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SIXIEME  SOIREE. 


flietûire  ^t  V^catftmU  ^(  Bevcï^ioi^a'bm. 


Tous  les  soirs,  dans  une  hôtellerie  placée 
sous  la  protection  de  saint  Paphnuce,  se  ras- 
semblaient les  plus  notables  habitans  de  la  pe- 
tite ville  de  Berclitolsgaden ,  en  Autriche.  De- 
puis long-temps  ils  se  contentaient  d'y  fumer  et 
d''y  boire ,  lorsque ,  les  idc'cs  du  siècle  étant 
par  venues  jusqu^a  eux,  maigre  les  douaniers  du 
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Rhin  et  la  commission  de  Vienne ,  ils  se  mirent 
un  beau  jour  en  tête  de  donner  à  leur  socie'té 
un  but  plus  noble. 

L'hôtellerie  de  Saint -Paphnuce  comptait 
quelques  virtuoses ,  qui ,  parfois ,  dans  les  jours 
de  fête ,  faisaient  tant  bien  que  mal  danser  leurs 
filles  et  leurs  voisines ,  sur  le  violon  ou  sur  la 
flûte.  Une  manquait  pas  non  plus  parmi  eux  de 
ces  voix  fortes  et  puissantes ,  capables  de  faire 
tour  à  tour,  dans  un  confiteor  et  dans  un  air  a 
boire,  trembler  les  vitraux  dVne  église  ou 
ceux  d'un  cabaret.  On  résolut  de  former  une 
société  chantante. 

En  moins  de  trois  mois ,  l'heureuse  cité  vit 
éclore  dans  ses  murs  plus  de  chansons  qu'ail  ne 
s'y  en  fabriquait  autrefois  en  trois  siècles  !  mais 
ce  beau  feu  se  calma  bientôt  ;  les  idées  s''épui- 
saient;  des  critiques  malveillans  troublaient  le 
triomphe  de  nos  poètes  improvisés.  Les  musi- 
siens  a  leur  tour  entrèrent  en  lice,  et,  pour 
soutenir  les  essais  lyriques  de  leurs  confrères,  ré- 
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Sôlurent  de  les  ëtayer  cVairs  de  leur  composi- 
tion. 

L'hôte ,  l'hôtesse  et  les  servantes  de  Saint- 
Paphnuce  se  pâmèrent  d'aise  a  l'audition  des 
nouveaux  chefs-d'œuvre.  L'émulation  s'en  res- 
sentit, on  s'évertua  ;  enfin,  dans  un  mouve- 
ment de  vanité ,  il  fut  décidé  que ,  pour  ino- 
culer a  tous  les  habitans  de  la  ville  le  goût  des 
teaux-arts,  chaque  année  une  séance  publique 
serait  tenue,  et  qu'un  concert  y  serait  exécute 
a  grand  orchestre.  Le  concert  eut  lieu  ;  mais  le 
charivari  fut  tel,  qu'au  milieu  même  de  l'exé- 
cution, les  instrumens  s'arrêtèrent  toutacoupi 
On  se  regarda  stupéfait ,  on  hésita  ,  puis  chan- 
sonniers ,  musiciens  et  spectateurs ,  s'unirent 
en  chorus  dans  un  éclat  de  rire  bruyant  et  uni- 
versel, qui  termina  la  séance. 

Un  coup  mortel  venait  d'être  porté  a  la  so- 
ciété lyrique  ;  le  découragement  était  grand  : 
cependant ,  pour  des  gens  si  long-temps  bercés 
d'espérances  flatteuses,  il  semblait  cruel  et  Lu- 
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millant  de  n'être  rien.  Après  de  longs  débals, 
on  se  de'cida  à  ne  former  tout  simplement 
qu'une  société'  savante. 

L''idée  était  bonne,  le  projet  était  sage.  On 
peut  être  savant  de  tant  de  façons  et  sur  tant 
de  matières  difiFérentes  ;  il  est  si  commode  et 
si  facile  d'en  savoir  beaucoup  sur  de  petites 
choses ,  d''explorer  doucement  les  traditions , 
les  antiquités  de  sa  bourgade ,  la  pousse  de  ses 
bois ,  la  culture  de  ses  champs  ;  et  tout  cela  est 
science. 

La  nouvelle  société  couvait  d'autres  vues. 
Ses  membres  n'ont  d'abord  songé  qu'à  se 
rehausser  à  leurs  propres  yeux ,  puis  ensuite 
aux  yeux  de  leurs  parens ,  amis  et  voisins  ; 
maintenant  ils  visent  plus  haut.  Il  est  temps 
que  la  ville  deBerchtolsgaden  se  fasse  connaître 
à  l'Europe  autrement  que  par  ses  jouets  d'en- 
fans ,  dont  Thonneurde  la  fabrication  ne  re- 
jaillissait même  encore  que  sur  Nuremberg  et 
Augsbourg!  On  médite  de  beaux  règlemens,  on 
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cherche  un  local  convenable,  on  prend  un 
titre  fastueux ,  après  quoi  on  nomme  des  mem- 
bres correspondans  dans  toutes  les  capitales  du 
monde!  Pas  un  nom  illustre  ne  fut  oublié  !  Cu- 
vier ,  La  Place  ,  Alexandre  de  Humbolt ,  Geof- 
froy Saint-Hilaire  ,  furent  élus  associes  libres 
de  Tacademie  de  Berchtolsgaden!  Par  trop  de 
précipitation  ,  et  faute  d''annuaires  nécrologi- 
ques, sans  doute,  d''honnêtes  grands  hommes, 
morts  depuis  longues  années ,  n''y  purent  même 
échapper!  Ils  furent  inscrits  parmi  les  non 
résidens  et  notés  d'impolitesse ,  pour  n'avoir 
pas  accusé  réception  du  diplôme. 

Certains  d'avoir  fait  parler  d'eux  a  Paris,  a 
Londres  ,  a  Mexico ,  nos  savans  pensaient  que 
leur  ville  allait  enfin  sortir  de  son  obscurité,  et 
deviendrait  avec  le  temps  l'Athènes,  leBcnarès 
de  l'Allemagne  ! 

Ils  se  maintinrent  à  rhôtcllcric  de  Saint- 
Paphnuce  pour  ne  pas  renoncer  entièrement  à 
leurs  habitudes  ;  il  est  si  doux  de  fumer  sa  pipe 
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et  de  boire  la  lnère  et  le  faro  entre  deux  graves 
dissertations  !  Mais  ils  choisirent  la  salle  la  plus 
vaste  et  la  firent  arranger  de  la  façon  la  mieux 
entendue. 

Un  fauteuil  de  cuir  de  Bohême,  a  clous  dore's, 

t 

pour  le  président  ;  des  banquettes  à  dossiers, 
devant  lesquelles  chaque  membre  avait  son 
verre  etsatopette;  une  petite  armoire  treillage'e 
où  chacun  mettait  sa  pipe  sous  un  numéro  ; 
rien  n'y  manqua.  Je  dois  ajouter  qu'un  croco- 
dile empaille,  de  moyenne  grandeur,  qui  par 
malheur  laissait  échapper  de  sa  queue  tronquée 
et  de  ses  flancs  décousus  quelques  houppes  de 
paille  et  de  filasse ,  était  suspendu  au  plafond , 
comme  pour  annoncer  qu'on  s'occuperait  d'his- 
toire naturelle  1  Quelques  fioles  rangées  sur  la 
haute  cheminée  ,  et  deux  cornues  posées  aux 
extrémités ,  ne  laissaient  pas  aussi  que  de  donner 
au  local  l'apparence  d'un  cabinet  de  chimie. 

Un  corps  de  bibliothèque  avait  même  été 
construit  dans  remplacement   d'une    fausse 
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porte  ;  quelques  brochures  y  obliquaient  de'ja 
sur  les  rayons ,  et  chaque  membre  avait  été 
invité  à  l'enrichir  des  ouvrages  de  science  qu'il 
pouvait  posséder  par  hasard  ;  mais  comme  les 
fumeurs  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  d''en  ex- 
traire d'abord  les  couvertures  et  les  titres  ,  en- 
suite des  têtes  de  chapitres ,  pour  allumer  leur 
pipe ,  on  ne  répondait  que  lentement  a  l'appel. 

Cependant  tout  pouvait  marcher  ainsi  ;  et 
pour  que  la  ville  de  Berchtolsgaden  put,  aussi 
bien  quVme  autre  ,  se  glorifier  de  posséder 
dans  son  sein  une  société  savante  ,  il  ne  man- 
quait plus  que...  des  savans.  Mais  on  discutait 
encore  sur  le  règlement ,  ce  qui  dura  tout  Thi- 
ver ,  et  donna  le  temps  aux  plus  zélés  de  repasser 
un  peu  leur  latin ,  et  de  se  préparer  à  soutenir 
brillamment  devant  leurs  confrères  quelque 
thèse  inattendue. 

Puisque  j'ai  entrepris  de  faire  connaître  au 
monde  les  travaux  de  l'académie  de  Bcrchlols- 
gadcn,  j' indiquerai  ici  succinclcment  vers  quels 
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objets  se  tournèrent  leurs  premières  investiga- 
tions. Un  bouquiniste  ambulant  qui  traversait 
la  ville  un  beau  matin  ,  avait  e'té  aperçu  par 
quelques  uns  de  nos  académiciens.  En  ouvrages 
d'érudition,  il  ne  possédait  que  certains  voyages 
entrepris  vers  la  seconde  moitié'  du  dernier 
siècle  :  c''était  déjà  une  bonne  fortune.  Quel- 
ques volumes  dépareillés  des  Pères  de  V Église 
complétèrent  la  collection ,  source  précieuse 
dans  laquelle  nos  savans  allaient  puiser  leurs 
sujets  d''argumentation. 

Grâce  aubouquiniste,  dès  les  premières  séan- 
ces, les  membres  de  Tacadémie  de  Berchtols- 
gaden  enchérirent  l'un  sur  l'autre  à  qui  révéle- 
rait à  ses  confrères  le  plus  de  choses  merveilleu- 
ses, touchant  les  usages  et  les  moeurs  des  contrées 
lointaines  ;  puis  on  s'occupa  des  différentes  for- 
mes physiques  qui  touchent  de  près  à  la  race 
humaine  ;  puis  encore  on  résolut  de  composer 
une  espèce  de  monographie  de  l'homme ,  en 
ayant  soin  de  se  défendre  de  toute  erreur ,  de 
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toute  exagération  ;  et ,  grâce  a  cette  sublime 
résolution  ,  en  moins  d^me  année  on  parvint  à 
prouver  complètement  : 

L'existence  des  Géans  que  le  commodore 
Byron  a  vus  sur  les  côtes  magellaniques  ; 

Celle  des  Pygmées  de  la  Nid>ie  ; 

Celle  des  Hermaphrodites  de  la  Floride  et  du 
Mogolistan  ; 

Celle  des  Hommes  desbois,  ou  Orang-outangs, 
doués  de  la  parole.  La  chose  paraissait  d'abord 
incroyable  ;  maison  sut  qu''autrefois  leshabitans 
d'ApoUonie  en  avaient  présenté  un  pareil  à 
Sylla.  Le  fait  fut  vérifié  et  admis. 

Après  l'Homme  des  bois ,  l'Homme  marin 
eut  son  tour.  Les  Transactions  philosophiques 
et  le  Journal  des  savans  de  1G70  en  parlent 
longuement.  Un  procès-verbal  fait  à  la  3Iarti- 
ïiiquc  avait  constatée  Tapparition  d\m  de  ces 
êtres  singuliers  dans  les  parages  de  Tile  du 
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Diamant.  Les  attestations,  les  afiPirmations ,  les 
preuves  par  témoignage  n'y  avaient  pas  plus 
manqué  que  pour  les  miracles  du  bienheureux 
diacre  Paris.  Son  existence  fut  donc  reconnue 
sans  difficulté. 

A  l'Homme  marin  succéda  la  Femme  marine; 
présentant  tous  les  attributs  de  son  sexe ,  jus- 
qu'oïl la  moitié  du  corps  qui  se  termine  en 
queue  de  poisson.  Cest  le  pece-muger  des  Es- 
pagnols. Tant  d'^estimables  voyageurs  l'ont  vue, 
qvLiV  n'y  avait  que  des  esprits  endurcis  dans  le 
doute  qui  pussent  en  nier  la  réalité.  Bien  plus, 
une  femme  marine  vivante  avait  été  exposée  a  la 
foire  Saint-Germain  a  Paris,  en  1758. 

Après  avoir  ressuscité  les  Syrènes  et  les  Tri- 
tons, on  remonta  dans  l'antiquité,  et  l'on  s'oc- 
cupa des  Gyclopes  et  des  Satyres. 

Saint  Augustin  affirme  avoir  prêché  l'Evan- 
gile à  une  peuplade  de  Gyclopes ,  dans  la  Basse 
Éthiophie. 
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Saint  Jérôme  composa  un  dialogue  entre  un 
Ermite  de  la  Thëbaïde  et  un  Satyre. 

Il  n'e'taitdonc  pas  permis  ànos  savans  acadé- 
miciens ,  qui  tous  étaient  remplis  de  respect 
pour  tout  ce  qui  touchait  a  la  religion ,  d'oser 
mettre  en  doute  ce  que  deux  grands  saints ,  les 
lumières  de  FEglise  ,  avaient  suffisamment 
prouvé.  Les  hommes  acéphales  et  cynocépha- 
les de  Pline  furent  rejetés,  comme  des  êtres 
fabuleux. 

C'est  ainsi  que  l'académie  naissante  travail^ 
lait  à  rétablir ,  à  mettre  au  jour  de  grandes  vé- 
rités. Une  question  non  moins  importante  sur- 
git encore  au  milieu  de  ces  vives  et  curieuses 
discussions.  Un  volume  de  Linné ,  on  ne  sait 
comment ,  se  trouvait  parmi  ceux  exposés  sur 
les  rayons  de  la  bibliothèque.  Un  des  membres 
de  la  société  ,  ancien  étudiant  de  l'université 
d'Ingolstadt  ,  s'apercevant  qu'il  -était  écrit 
en  latin,  crut  la  plupart  de  ses  confrères 
peu  disposés  à  le  consulter  ,  et ,   sans  crainte 
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d''être  compromis  ,  il  en  détacha  fortuitement 
un  feuillet ,  pour  allumer  sa  pipe.  Le  livre 
e'tait  déjà  entame  jusqu'à  la  page  33  ,  que  notre 
savant  enleva,  croyant  ne  toucher  encore  qu''au 
faux  titre. 

Etonne' ,  il  en  parcourut  machinalement  le 
texte  ,  remporta  chez  lui ,  passa  la  nuit  à  en 
traduire  un  fragment  ;  et  le  lendemain  , 
abordant  ses  confrères  avec  ce  ton  de  supério- 
rité et  de  satisfaction  qui  perce  toujours  malgré 
nous  lorsque  nous  nous  sentons  porteurs  d'une 
nouvelle  inattendue  :  —  Messieurs ,  leur  dit-il , 
jusqu''a  ce  jour  nos  travaux  sur  l'anthropomor- 
phisme (il  appuya  sur  ce  mot)  furent  sans  doute 
couronnés  de  succès.  Je  crois  cependant  que 
nous  avons  négligé  la  division  principale  ,  celle 
qui  devait  nous  servir  de  point  de  départ ,  et 
former  la  première  base  de  notre  important 
travail. 

A  ces  mots ,  les  académiciens  ouvrirent  de 
grands  yeux,  se  tournèrent  vers  l'orateur,  et 
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se  versèrent  a  l)oire  pour  se  disposer  a  Técou- 
ler  patiemment. 

—  Nous  avons  déjà  distingué  ,  continua  ce- 
lui-ci, l'homme  terrestre  de  Tliomme  marin, 
rhommecompletderhommeincomplet;maisla 

première  de  toutes  les  sections ,  lorsqu'il  s'agit 
des  individus  d'une  même  espèce  ,  ne  nous  est- 
elle  pas  indiquée  par  la  nature  elle-même,  par  le 
cours  des  astres,  par  la  nuit  et  le  jour.  C'était 
donc  de  l'homme  diurne  et  de  l'homme  noc- 
turne cpi'il  fallait  avant  tout  nous  occuper. 

Il  y  eut  alors  dans  l'assemblée  une  telle  con- 
fusion d'exclamations ,  d'interjections ,  de  rires , 
d'apostrophes  véhémentes  contre  l'orateur,  que 
les  cloches  sonnèrent  a  l'église  voisine  sans  que 
les  académiciens  songeassent,  contre  leur  usage, 
a  faire  le  signe  de  la  croix.  Tous  les  doctes , 
se  croyant  intéressés  a  soutenir  leurs  premières 
idées ,  pérorèrent  ensemble  et  avec  une  telle 
force  de  poumons  qu'en  vain  le  inalheureux 
discoureur  répéta  dix  fois  de  suite  d'une  voix 
U.  2 
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h^Ute  et  menaçanlc  :  — Messieurs  Je  peu  le  au 
nom  du  célèbre  M.  Linnée  ,  cCUpsalen  Suède  ; 
on  ne  Tentenclit  pas.  Le  vacarme  ne  cessa  que 
lorsque  l'hôte  ,  l'hôtesse  et  les  servantes  a>  cou- 
rurent tout  en  c'moi  pour  s'informer  de  la  cause 
de  tant  de  tapng^e.  On  se  calma  alors.  Chacun 
ralluma  sa  pipe,  qui  s'était  e'tcinte  pendant  la 
discussion  ;  et  l'orateur,  crui  obtint  la  permis- 
sion de  dc'velopper  son  idée ,  reprit  au  milieu 
du  plus  profond  silence  : 

—  Messieurs  ,  c''est  au  nom  du  cc'lèbre 
M.  Linnëe ,  d'C'psal  en  Suède,  que  je  parle. 
L'homme  ,  dit-il  dans  un  ouvrage  dont  je  ne 
me  rappelle  pas  le  titre  '  ,  et  qui  est  en  latin , 
doit  être  divise'  en  deux  espèces  distinctes  : 
rhomme  de  jour  ,  qui  est  raisonnable  et  pru- 
dent ,  Jiomo  diurnus ^  sap'ei.s  ,  et  l'homme  de 
nuit,  qui  est  troglodyte  et  sauvage,  homo 
nocturniis  ^  troglodytes  ^  sylvestris.  Ce  dernier 
a  le  corps  blafard  ,  les  yeux  ronds  et  de  couleur 

*  Systema  naturce ,  toni.  I",  pag.  33,  édition  de  1766. 
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de  safran.  Il  est  aveugle ,  et  se  cache  pendant 
le  jour;  mais  la  nuit,  il  voit,  il  marche,  il  parle, 
il  raisonne  :  Die  cœcalil ,  lalet ;  noclu  videt  ^ 
exit^furatur,  loquitur,  cagitat,  ratiocinatur  ^ 
etc.,  etc.  Donc,  messieurs,  de  deux  choses 
l\ine  :  ou  cet  homme  nocturne  existe,  ou  le 
célèbre  M.  Linnce  est  un  ignorant.  Or,  nous  ne 
pouvons  admettre  ce  dernier  cas,  ne  fût-ce  que 
par  e'gard  pour  notre  sœur  Tacademie  d'Upsal, 
qui ,  comme  la  nôtre  ,  a  déjà  rendu  de  grands 
services  à  la  science  ! 

L'orateur  signala  alors  ces  nègres  blancs  dont 
parlent  plusieurs  voyageurs.  31ais ,  dit-il,  il 
est  difficile  d''admcttre,  comme  race  distincte, 
des  individus  isolés,  amenés  àrétatcjue  décrit 
le  célèbre  M.  Linnée  par  des  causes  acciden- 
telles. Il  nous  appartient ,  messieurs  ,  de  déci- 
der cette  grande  question ,  et  de  eomjiléter 
par  la  nos  immenses  découvertes  sur  l'homme. 

Cette  fois ,  rassemblée  avait  adopté  en  par- 
tie les  idées  do  1  orateur  ,  et  la  fin  de  sou  dis- 
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cours  ne  fut  accueillie  que  par  un  murmure 
d'approbation. 

Les  recherches  furent  longues  et  la]>orieuses; 
le  temps  s\;cou]ait ,  et,  maigre  son  vif  dcsir  de 
cclcbritc ,  Tacademie  de  Bcrchtolsg-aden  ne 
faisait  encore  de  bruit  que  dans  rhotellerie  de 
Saint- Paphnuce ,  lorsqu'on  apprit  qu'un  ce'- 
lèbre  voyageur  venait  d''ariivcr  à  Sallzbourg 
avec  l'homme  nocturne  de  Linnee  ,  un  Albinos, 
un  véritable  Albinos  ,  de  pure  race  ,  tel  qu*'on 
disait  n''en  avoir  point  vu  depuis  long-temps 
dans  les  contrées  de  l'Europe. 

^occasion  était  telle  qu'ils  ne  pouvaient  la 
laisser  échapper  sans  en  avoir  tiré  tout  h;  parti 
académique  possible.  La  grande  question  allait 
se  décider  par  un  examen  consciencieux  sur  la 
nature  vivante.  Il  y  avait  la  sujet  a  dissertation , 
à  rapport,  a  mémoire,  à  séance  publique  même  ! 
Le  souvenir  du  concert  les  retint  sur  ce  dernier 
point  ;  mais  on  arrêta  que ,  sans  regarder  aux 
frais ,  il  serait  envoyé  une  députation  au  voya- 


HISTOIRE  DE  l'aCADÉMIE   DE  BERCHTOLSGADEN.     21 

geur  et  à  son  Albinos ,  pour  les  prier  d''honorer 
cl''une  visite  la  docte  académie  de  Berclitols- 
gaden,  et  la  dëputationse  mit  en  route. 

Le  savant  voyageur  alle'gua  d'' abord  qu'il  était 
attendu  à  la  cour  de  plusieurs  souverains  ;  de 
plus  ,  son  banquier  n** ayant  pas  été  exact  a  lui 
envoyer  des  fonds,  il  se  trouvait  momentané- 
ment gêné,  et  ne  pouvait  séjourner  dans  le 
pays.  On  aplanit  toutes  ces  difficultés. 

Enfin  le  grand  jour  arriva  !  (C'est  la  belle  nuit 
que  j\'\urais  dû  dire;  car  ,  pour  faire  honneur 
au  nouveau  venu ,  on  s'installa,  alors  que  ,  seul 
dans  toute  la  ville  ,  il  y  pouvait  voir  sans  lu- 
mières.) Tout  avait  été  préparé  pour  l'accueil- 
lir dignement.  La  salle  était  ornée;  et,  par 
un  excès  de  délicatesse ,  des  abat-jour  avaient 
été  placés  devant  les  bougies ,  pour  ne  pas 
blesser  la  vue  de  Thôte  singulier  qu'on  se  dis- 
posait a  recevoir.  Contre  les  usages  de  l'acadé- 
mie ,  un  repas  somptueux  devait  même  clore 
la  séance. 
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Dcja  le  président  avait  pris  place  sur  son 
fauteuil  de  cuir  de  Bohème  ;  tous  les  membres 
c'taient  présens  ,  lorsque  le  bruit  d'une  voiture 
qui  s''arrètait  devant  1  iiotelleric  de  Saint-Paph- 
nuce  annonça  Farrivee  du  célèbre  voyageur  et 
le  retour  de  la  dc'putation. 

L'Albinos  fit  son  entrée  au  milieu  d^ui  mur- 
mure dY'tonnement.  11  était  jeune  ,  de  taille 
moyenne  ,  d'une  complexion  assez  délicate;  ses 
yeux  étaient  d''un  brun  orangé ,  et  de  longs 
cheveux  blancs  lui  pendaient  sur  les  épaules. 
Son  costume  bizarre  se  composait ,  d'après 
r  explication  qu'yen  domia  le  savant  voyageur  ^ 
d'un  large  pantalon  et  d^uie  espèce  de  tunique 
à  capuchon ,  tissée  avec  les  fibres  soyeuses  d''un 
palmitr  américain.  (  Un  des  membres  de  la 
société ,  drapier  pour  le  moins  autant  qu'aca- 
démicien ,  fit  observer  que  l'étoffe  se  rappro- 
chait beaucoup  de  la  serge  lustrée  d'Angle- 
terre. )  Le  jeune  étranger  portait  de  plus  des 
colliers  et  des  bracelets  d''un  or  fin  et  d'un  tra- 
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vail  qui  attestait  rincUistrie  de  Touvrier.  Tout 
venait  de  son  pays.  (  Un  autre  membre  de  Ta- 
cadcmic ,  orfèvre  de  son  me'tier,  leur  trouva 
quelque  resscmbianceavcc  les  bijoux  de  cuivre, 
sortis  des  fabriques  de  Schwatz  en  Tyrol.  ) 

Après  que  nos  docteurs  eurent  examine' 
l'Albinos  à  loi.sir  ,  vérifie  tous  les  caractères 
étranges  qu'il  prcscnlait,  et  que  le  secrétaire 
en  eut  dresse  procès-verbal ,  le  président ,  agi- 
tant sa  sonnette  ,  annonça  qu'il  allait  faire 
un  discours  sur  les  Albinos  ,  discours  qui  de- 
vait résumer  toutes  ics  découvertes  de  l'acadé- 
mie sur  ce  second  ordre  de  Tespèce  humaine. 

Chacun  prit  place,  l'homme  nocturne  sur 
une  estrade  élevée  au  milieu  de  la  salle,  afin 
qu'il  fût  vu  de  tout  le  monde  ;  le  célèbre  voya- 
geur auprès  du  président ,  et  celui-ci  commença 
en  CCS  termes  : 

—  Messieurs  et  très-illustres  confrères  , 

L'existence  de  Thomme  nocturne ,   appelé  : 
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Albinos  par  les  Portugais , 

Blnfard  par  les  naturels  du  Darieii , 

Dondos  par  les  A.Fiicains  , 

Kackerlahe  par  les  Indiens  orientaux, 
n'a  jamais  pu  être  l'objet  d'^un  doute  pour  des 
esprits  aussi  éclaires  que  les  vôtres.  M.  Linnée, 
connu  par  quelques  travaux  assez  estimables 
surThistoire  naturelle,  a  cru  faire  une  décou- 
verte importante  en  signalant  la  race  noctam- 
bule et  troglodyte  qui  touche  de  si  près  à  la 
nôtre.  Outre  que  sa  définition  est  d''une  inexac- 
titude choquante,  il  est  étonnant  que  M.  Linnée, 
qui  est  membre  d^me  académie ,  ait  oublié  ou 
totalement  ignoré  que  cette  race  a  été  connue 
de  temps  immémorial.  Eu  effet,  messieurs  et 
très-illustres  confrères,  vous  savez  tous  qu'elle 
existait  en  Albanie  entre  le  quarante-cinquième 
et  le  cinc|uantièmc  degréde  iatllude-nord.  Fcr- 
nand  Cortez  «""a-t-ilpas  fait  une  description  dé- 
taillée de  ceux  qu'ail  a  rencontrés  en  Amérique  ! 
Je  dirai  plus,  sans  aller  les  chercher  si  loin,  tout 
tend  à  prouver  que  les  Albinos,  ou  Blafards,  ou 
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Dondos ,  OU  Kackerlakes  étaient  nombreux  au- 
trefois en  Europe  ,  et  qu'ils  y  étaient  connus  , 

En  France,  sous  le  nom  de  Gohelins  ou  Dru- 
sions  ; 

En  Suède,  sous  celui  de  Trools; 

En  Hollande,  sous  celui  de  Klabauters  ; 

En  Italie,  sous  celui  de  Gobalis; 

Dans  notre  Allemagne  enfin,  sous  la  dénomi- 
nation de  Ktilkra('fs  l 

Ainsi  donc,  messieurs,  la  race  des  Albinos 
était  autrefois  puissante  et  nombreuse;  on  la 
croyait  éteinte  ;  mais  il  appartenait  a  notre  aca- 
démie de  lui  faire  reprendre  son  rang  dans  la 
hiérarchie  humaine ,  de  redresser  les  erreurs 
des  faux  savans  et  de  fermer  sur  ce  sujet  la 
discussion  par  un  argumentsans  réplique!  Main- 
tenant, messieurs,  notre  hôte  illustre  va  nous 
donner  des  détails  sur  le  pays,  les  mœurs  et 
les  usages  de  Thomme  nocturne.  Nous  le  prions 
humblement  de  modérer  son  débit,  afin  que 
M.  le  secrétaire  puisse  prendre  des  notes. 
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Le  célèbre  vovajïcur  se  leva. 


'O 


— Messieurs,  dit-ij,  volts  n^'g^norez  pas  que, 
dans  le  fond  de  rAmcrique,  nous  avons  deux 
grandes  îles  dont  Tune  était  peuplée  de  nègres 
et  l'autre  d** Albinos. 

Un  membre  de  Faeade'mie  demanda  au  ce'- 
lèbre  voyageur  si,  pour  plus  d'exactitude,  il  ne 
pourrait  point  indiquer  dans  quelle  partie  du 
Nouveau-Monde  se  trouvaient  ces  deux  grandes 
îles,  et  donner  leurs  degrc's  de  longitude  et  de 
latitude.  Le  célèbre  voyageur  déclara  qu'il  lui 
e'iait  impossible  de  parler  lorsqu  on  Pinterrom- 
pait,  et  continua  : 

^— Or,  messieurs,  vous  savez  qu''unboii  voisi- 
nage est  chose  assez  rare  ;  et  les  Negros  et  les 
Albinos,  comme  on  les  appelait  dans  le  pays, 
vivaient  peu  d'accord.  De  grandes  guerres 
éclatèrent  entre  ces  deux  peuples.  Chacun  eut 
recours  pour  triompher  aux  moyens  en  son 
pouvoir,  et  plus  d\me  fois  les  Negros  surpri- 
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rent  leurs  adversaires  en  plein  midi,  et  rava- 
gèrent leurs  champs  et  leurs  cabanes.  Les  Al- 
binos attendaient  la  nuit  pour  s'en  venger. 
C'c'lait  des  deux  côte's  embuscades  et  ruses 
continuelles.  Le  peuple  souffrait  dans  une  île 
comme  dans  Tautre  ;  les  dégâts  ne  profitaient  à 
personne;  onnégocia.  Lesnègressontde bonnes 
gens.  Onleur  dit  que,  pour  prévenir  tout  sujet 
de  discorde,  il  fallait  réunir  les  deux  peuples  en 
un  ;  ils  y  consentirent. 

Les  Albinos  étaient  d'une  nature  gour- 
mande ,  avide ,  mais  indolente ,  et  leur  pays 
était  stérile  ;  ils  le  quittèrent  et  vinrent  s'éta- 
blir parmi  les  Ncgros ,  dont  le  sol  bien  tra- 
vaillé pouvait  suffire  à  la  subsistance  de  tous. 
Bientôt  le  noir  et  le  blanc  s'amalgamèrent 
tellement  que  la  population  rassemblée  pré- 
sentait parfaitement  a  Toeil  Taspect  des  cases 
d'un  échiquier.  Les  Albinos ,  vivant  aux  dé- 
pens de  leurs  nouveaux  compatriotes ,  slia- 
bituaient  a  ne  les  regarder  que  comme  des  en- 
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iiemis  vaincus,  et  s'indignaient  tléja  de  ne  pas 
tout  \oir  marcher  par  eux  et  pour  eux.  Comme 
ils  étaient  peu  propres  a  travailler  la  terre  et 
à  faire  valoir  une  industrie,  on  leur  avait  ad- 
jugé tous  les  emplois  et  les  hautes  places  de 
Tarmée  ;  mais  les  soldats  étant  Negros  s''enten- 
daient  mal  avec  leurs  officiers,  même  sur  les 
heures  de  service,  car  le  minuit  des  uns  était 
le  midi  des  autres.  Il  en  était  de  même  a  la 
ville.  Les  Albinos  ne  pouvaient  voir,  agir,  vivre 
enfin  que  la  nuit ,  et  les  cultivateurs  et  les 
marchands,  presque  tous  de  race  noire ^  n'ou- 
vraient leurs  boutiques  et  ne  tenaient  leurs 
marchés  que  durant  le  jour. 

Il  fallait  trancher  la     difficulté   ccpcndan! 

Dans  ces  circonstances  critiques ,  on  assembla 

un  grand  conseil ,  composé  d'hommes  noc- 
turnes :  et,  après  avoir  discuté  pour  la  forme  , 

une  loi  fut  décrétée  contre  le  soleil  I 

Oui ,  messieurs ,  on  sonna  comme  qui  dirait 
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le  couvre-feu ,  et  Ton  Lattit  la  retraite  dès  sept 
heures  du  matin.  Mais  ,  afin  cradoucir  ce  que 
la  loi  pouvait  avoir  de  rigoureux  pour  la  plus 
importante  partie  de  la  population,  on  institua 
les  réverbères  ! 

Hommes  de  nuit ,  hommes  de  jour ,  tout  le 
monde  fut  mécontent.  Les  ISegros  redemandè- 
rent le  so'eil,  ies  Albinos  jurèrent  Texlermi- 
nation  des  réverbères  !  Toute  espèce  de  lu- 
mière leur  blesse  la  vue  ;  dans  tout  ce  (jui  brille 
ils  pensent  voirie  diable,  même  sous  l'appa- 
rence d^un  ver  luisant,  tant  leur  rétine  est  ir- 
ritable ,  ainsi  que  vous  pouvez  le  vérifier  dia- 
prés la  contenance  de  mon  jeune  ami ,  ici  pré- 
sent. 

Dans  le  doute,  le  Conseil-suprême  chargea 
les  prêtres  d'interroger  les  dieux  et  de  décider 
la  question.  Que  firent  les  prêtres?  Par  leurs 
ordres  on  construisit  un  énorme  cerf-volant. 
Le  fait  vous  semble  bizarre  ;  mais  vous  ne 
pouvez  point  ignorer,  messieurs,  que  dans  ces 


âO  SIXIÈME  SOIRÉE. 

contrées  les  actes  religieux  sont  essentiellement 
emblématiques.  Ce  cerf-volant,  dont  toute  la 
partie  gauche  était  peinte  en  noir ,  et  la  partie 
droite  en  blanc ,  représentait  les  deux  factions 
qui  divisaient  la  nation.  La  tète  qui  les  domi- 
nait toutes  deux,  et  se  rapprochait  le  plus  du 
ciel,  c''était  le  clergé;  la  queue  qui  réglait, 
modérait  les  mouvcmcns  de  la  machine  ,  qui 
trop  pesante  ou  trop  légère  Fcmpèchail  de  s'en- 
lever et  la  faisait  s''égarer ,  c'était  le  gouverne- 
ment. Quant  aux  deux  oreilles  qui  devaient 
maintenir  son  équilibre,  les  prêtres  avaient 
imaginé  d'y  figurer  les  impôts,  sans  lesquels 
rien  ne  marche.  Comme  impôt ,  elles  devaient 
être  fournies  par  le  peuple  ;  et  si  dans  son  essor 
le  cerf-volant  penchait  du  côté  droit,  la  vic- 
toire restât  aux  ;V!binos;  si,  au  contraire,  il  in- 
clinait du  côté  gauche,  les Negros triomphaient, 
et  le  soleil  recouvrait  ses  prérogatives  ordi- 
naires. 

Les  Negros  se  hâtèrent  d'envoyer  aux  pré- 
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trcs  une  quantité  plus  que  suffisante  de  lingots 
de  fer,  de  cuivre  et  de  plomb,  pour  donner  du 
poids  à  leur  oreille;  leurs  adversaires,  mieux 
avises,  fournirent  de  l'or,  des  colliers  de  perles 
et  de  tcpazes. 

Quand  le  cerf-volanl  s'éleva  devant  le  peuple 
et  les  grands  assembles,  la  foule  ne  fut  pas 
médiocrement  surprise  de  le  voir,  à  peine  eut- 
il  quitté  la  terre,  pencher  tout  a  coup  vers 
la  droite  et  battre  Tair  de  son  aile  noire, 
entièrement  dégarnie.  Messieurs  ,  c'est  que 
les  oreilles  du  cerf -volant  appartenaient  de 
droit  aux  prêtres,  et  que  /es  matières  viles 
et  grossières  ne  sont  point  r.cçucs  dans  le  tem- 
ple. Par  conséquent ,  le  fer  ,  le  cuivre  et  le 
plomb,  offerts  parle  peuple,  avaient  été  mis  au 
rebut. 

Telle  est ,  messieurs  ,  l'histoire  de  ce  grand 
coup  d  Etat .  le  même  soir,  tous  les  luminaires 
furent  éteints  et  brisés  par  les  Alb.nos.  Les 
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Negros  indignés  coururent  aux  armes.  En  vain 
on  fit  marcher  les  troupes  contre  eux.  Les  sol- 
dats étaient  de  race  noire  ,  et  visaient  mai  dans 
les  ténèbres.  Le  jour  rendit  l'avantage  au  bon 
droit;  les  Albinos  vaincus,  retournèrent  dans 
leur  île,  cl  la  loi  contre  le  soleil  fut  rapportée. 
Ainsi  s''accomplit  cette  célèbre  révolution  des 
réverbères ,  dont  vous  avez  sans  doute  entendu 
parler. 

Tous  les  académiciens  répondirent  par  un 
signe  affimatiF.  Le  voyageur  reprit  : 

—  Ouoiqu'étranger  à  toute  espèce  de  fac- 
tions, ce  jeune  homme,  messieurs,  se  trouvait 
victime  de  la  proscription  décrétée  contre  sa 
race.  Je  le  pris  sous  ma  protection;  il  consentit  à 
me  suivre  jusqu^en  Europe,  et  il  ne  saurait  trop 
s'en  féliciter  aujourd'hui ,  puisqu'il  doit  a  ce 
voyage  Thonneur  qu'il  a  de  hâter  la  décision 
d'une  grande  question  scientifique ,  et  de  com- 
paraître en  personne  devant  les  illustres  mem- 
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bres  de  la  docte  et  célèbre  académie  de  Berch- 
lolsgaden.  » 

De  nombreux  applaudissemens  accueillirent 
la  fin  de  ce  récit,  dont  l'effet  fut  si  vif  que,  sur- 
le-champ  ,  le  président  proposa  à  l'assemblée 
d''admettre  au  nombre  de  ses  membres  l'homme 
extraordinaire  qui  venait  de  leur  communiquer 
des  documens  historiques  et  scientifiques  aussi 
précieux,  sur  la  race  des  Albinos.  La  proposi- 
tion fut  reçue  avec  enthousiasme  ,  et  passa  a 
Funanimité.  L''illustre  voyageur  remercia  avec 
une  modestie  parfaite ,  et  pour  en  témoigner 
toute  sa  gratitude  aux  membres  de  la  docte 
compagnie ,  après  avoir  levé  les  yeux  vers  le 
crocodile  empaillé,  suspendu  au  plafond  de  la 
salle,  il  s'engagea,  afin  d'augmenter  leur  cabinet 
d'histoire  naturelle  ,  à  leur  faire  don  de  diffé- 
rens  objets  fort  rares,  recueillis  par  lui  dans 
ses  longues  traversées,  tels  que 

Le  sqlielette  d'une  lamproie  ; 

Une  de  ces  escurbuuclcs  qui  se  trouvent 
II.  i 
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communément  dans  la  tête  d'un  oiseau  des 
Indes  ; 

L'opercule  du  petit  poisson  qui  arrêta  le 
vaisseau  de  Caligula,  malgré  les  efforts  des  vents 
et  des  rameurs  ; 

Un  rubis  formé  des  gouttes  sanguines  de  la 
rosée  ; 

Une  couple  de  pyrales  et  de  salamandres  , 
qui  vivent  dans  le  feu  et  meurent  noyées  dans 
rair; 

Un  canard  engendré  de  lui-même,  sur  les 
côtes  d''Ecosse ,  dans  cette  espèce  de  coquillage 
multivalve  ,  appelé  anatife  ou  pouce- pied  ; 

Une  branche  du  sycomore  dont  le  roi  Xercès 
fut  amoureux  ; 

L*" aigrette  d'un  phénix  ; 

Les  ailes  d''un  dragon; 

La  tête  dHm  sphinx. 
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Pour  terminer  clignement  cette  soirée  mémo- 
rable, cœna  appunilur,  on  se  mit  a  table.  Rien 
ne  fut  épargné  par  nos  savans  pour  fêter  leur 
nouveau  collègue  et  son  jeune  Albinos.   Les 
mets  les  plus  recherchés ,  la  bière  forte  de  Bam- 
berg  et  le  vin  de  Rhincgau  ,  tout  fut  livré  avec 
profusion.  L'hôte ,  Fliôtesse  et  les  servantes  de 
Saint-Paphnuce  firent  merveille  pour  le  ser- 
vice ;  et  la  morgue  académicjue  avait  fait  place 
aux  joyeux  propos,   les  yeux  brillaient,   les 
têtes  étaient  montées,  lorscju  arriva  Theure  de 
la  séparation. 

Le  héros  de  la  fête ,  après  avoir  exprimé  les 
regrets  du  départ ,  réclama  pour  son  jeune  ami 
la  faveur  de  pouvoir  un  instant  contempler  li 
loisir  les  traits  des  hommes  distingués  qui  Pa- 
yaient accueilli  avec  une  si  touchante  hospita- 
lité. —  Vous  le  savez ,  dit-il,  le  moindre  éclat 
de  lumière  nuit  a  la  netteté  de  sa  vision.  QuM 
puisse ,  en  vous  quittant ,  emporter  au  moins 
un  souvenir  de  votre  image  1 
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Chacun  se  fit  une  joie d'ob tempérer  aussitôt  à 
cette  demande  si  naturelle.  Toutes  les  lumières 
disparurent;  et  quand  l'obscurité  fut  complète, 
rintéressant  Albinos ,  guidant  par  la  main  l'il- 
lustre voyageur,  fit  le  tour  de  la  table,  en  té- 
moignant à  ses  hôtes  sa  reconnaissance  par  des 
gestes  expressifs  et  les  caresses  les  plus  franches 
et  les  plus  naïves.  Chacun ,  dans  la  stupéfaction 
du  plaisir,  attendait  son  tour  avec  impatience, 
et  cette  scène  de  nuit ,  ces  adieux  à  Wiveuglette 
leur  semblaient  si  singuliers  ,  qu'ils  ajoutaient 
encore  à  leurs  dispositions  de  jovialité  ,  lorsque 
tout-à-coup  onentenditdans  la  rue  le  roulement 
d'une  voiture. 


Alors  les  voitures  étaient  rares  dans  la  ville , 
et  le  bruit  de  celle-ci  ne  laissa  pas  que  d'éton- 
ner. Les  lumières  étant  revenues ,  on  s'aper- 
çut, à  la  surprise  générale  ,  que  Tillustre  voya- 
geur et  son  Jeune  ami  étaient  déjà  partis  ,  et 
avec  eux  toute  l'argenterie  de  rhôlellerie  de 
Saint-Paphnuce  ! 
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L** Albinos  venait  de  donner  une  preuve  con- 
vaincante de  sa  nocturnéité  ;  des  savans  pou- 
vaient y  trouver  une  compensation  ;  mais  l'hôte 
n'en  réclamait  pas  moins  son  argenterie ,  le 
carrossier  sa  voiture  et  ses  deux  chevaux,  et  nos 
doctes  reniaient  leur  responsabilité.  Il  s'en- 
suivit un  procès  dont  la  perle  entraîna  celle 
de  la  société  ;  et  c'est  dans  les  dossiers  de  cette 
longue  procédure  que  j'ai  retrouvé ,  non  sans 
peine,  les  traces  de  l'académie  de  Berchlolsga- 
den  et  de  son  Albinos* 
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DEUX  AMBITIEUX. 


Écoutez  cette  liistoiie  véritable ,  et  voyez 
où  conduit  Tambition. 

Hafiz  ,  poète  persan. 


SEPTIEME  SOIREE. 


BfUJE  2lmbitu'UJE. 


Dans  l'un  des  faubourgs  d'^Ispahan ,  sous  le 
règne  cPA-bbas  P' ,  vivait  un  pauvre  ouvrier 
joaillier,  que  ,  clans  son  voisinage  ,  on  désignait 
sous  le  nom  de  Behut-rhonncte-homme  ,  car 
de  nombreux  exemples  de  dcsinte'ressement  et 
de  probité  lui  avaient  mérité  ce  beau  titre. 
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Choisi  comme  arl>itre  dans  toutes  les  que- 
relles ,  clans  tous  les  débats ,  ses  décisions 
étaient  presque  toujours  respectées  comme 
celles  duKazi  lui-même.  Laborieux,  actif,  in- 
telligent, estime'  de  tout  le  monde  ,  Bëbut  était 
heureux ,  et  l'amour  venait  encore  ajouter  à 
son  bonheur.  Epris  de  la  belle  Tamira ,  fille 
de  son  patron  ,  il  en  était  aimé.  Une  seule  idée 
cependant  troublait  sa  félicité  ;  il  était  pauvre  , 
et  le  père  de  Tamira  ne  consentirait  jamais  à 
prendre  pour  gendre  un  homme  sans  fortune. 
Bébut  songeait  donc  souvent  aux  moyens  de 
s'enrichir,  et,  ses  pensées  se  tournant  sans 
cesse  de  ce  côté ,  insensiblement  et  sans  qu'il 
s'en  aperçût,  l'ambition,  dans  son  coeur,  venait 
prendre  la  place  d''un  plus  doux  sentiment. 

Au  milieu  d'une  fête  du  harem,  le  grand 
Schah-Abb;;s  ayant  par  mégarde  foulé  a  ses 
pieds  Taigretle  royale  ,  appelée  jigha,  marque 
de  la  souveraineté  chez  les  musulmans ,  la  répu- 
tation de  Bébut  décida  Tofficier  chargé   des 
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joyaux  du  prince,  h  en  confier  le  raccommodage 
à  rhonnètejoaillier.  Celui-ci,  ravi  delaconfiance 
qu'il  inspirait ,  se  promit  bien  de  tout  faire 
pour  la  justifier.  Mais,  tenant  entre  ses  mains 
les  plus  riches  pierreries  deslndesetde  la  Perse, 
il  e'tait  impossible  cpie  ses  idées  d*" ambition  ne 
\inssenl  pas  l'assaillir  avec  plus  de  force  que 
jamais. 

—  Un  seul  de  ces  nombreux  diamans ,  se 
disait-il ,  ferait  pourtant  ma  fortune  et  celle  de 
Tamira  1  Je  suis  incapable  d'abuser  de  ma  po- 
sition; mais...  si  j''en  abusais,  Âbbas  en  serait-il 
moins  riche  et  moins  puissant?  il  aurait  fait  le 
bonheur  de  deux  de  ses  sujets,  sans  se  douter 
de  rien.  Un  autre  à  ma  place  trouverait,  dans 
un  pareil  ouvrage ,  Foccasion  de  mettre  un  tre'- 
sor  de  côte  ;  mais,  moi,  je  me  contenterais  d^m 
seul  de  ces  brillans!  Ce  serait  fort  mal ,  je  l'a- 
voue; mais  je  le  remplacerais  par  un  faux  dia- 
mant taille,  enchâsse'  avec  tant  d''art  et  d'adresse, 
que  le  prix  du  travail  surpasserait  celuidc  la  ma- 


% 
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lière.  Il  serait  impossil)le  de  s''apercevoir  du 
changement  :  Dieu  et  ie  Prophète  le  verraient 
bien  ,  je  le  sais  ;  mais ,  pour  expier  cette  faute , 
que  je  m''efforcerais  de  rendre  unique  dans  ma 
Yie ,  j 'entreprendrais  pkis  tard  un  pèlerinage  à 
Mashad ,  même  h  la  Mecque ,  si  le  remords  me 
tourmentait  trop. 

C'est  ainsi  qu'à  force  de  mais^  Bébut-rhon- 
néte-hommc  parvint  à  tranquilliser  sa  cons- 
cience. Le  diamant  fut  enlevé,  remplacé  par  un 
morceau  de  cristal,  etlejigha  parut  plus  brillant 
que  jamais  aux  courtisans  d' Abbas ,  qui ,  ne  lui 
parlant  que  le  front  dans  la  poussière ,  avaient 
peu  le  loisir  d'examiner  l'éclat  de  ses  pierre- 
ries. 

Un  jour,  c'était  à  l'équinoxedu  printemps, 
le  chef  des  sectateurs  d'Ali,  selon  la  coutume 
de  Perse ,  assis  aux  portes  de  son  palais,  rendait 
publiquement  la  justice  à  tous  ses  sujets  ;  un 
artisan  du  faubourg  de  Julfa  fendit  la  foule  et 
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se  prosterna  aux  pieds  d'Abbasen  lui  demandant 
justice.  Il  accusait  le  Kazi  de  s'être  laissé  cor- 
rompre, et  de  Favoir  condamné  a  tort. 

— Ma  partie  adverse  et  moi ,  s'écriait-il , 
avions d*" abord  eurecours  àladécisionde  Bébut- 
l'honnéte-homme ,  qui  m'avait  donné  raison! 

Le  Schah  s'informa  quel  était  ce  Bébut  qui 
jouissait  dVn  si  beau  renom  dans  le  faubourg 
de  Julfa,  et  il  fit  venir  le  Kazi.  Après  avoir  mû- 
rement examiné  l'affaire ,  le  monarque  déclara 
être  lui-même  de  Tavis  de  Bébut-l'honnête- 
homme  ;  et  ordonna  au  lialantar ,  gouverneur 
de  la  ville,  de  le  lui  amener  sur-le-champ. 

Lorsque  Bébut  vit  cet  officier  et  son  escorte 
s'arrêter  devant  l'atelier  où  il  travaillait,  un 
tressaillement  subit  courut  dans  tous  ses  mem- 
bres ;  mais  ce  fut  bien  pis  quand  celui-ci ,  de  la 
part  de  son  souverain ,  lui  enjoignit  de  le  suivre. 
11  était  prêt  a  présenter  sa  tête  ,  pour  se  dispen- 
ser d^ui  vaia  cérémonial ,  qu'il  pensait  devoir 
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se  terminer  par  un  coup  de  cimeterre  ;  cepen- 
dant il  se  remit  de  son  trouLIe  et  suivit  le  Ka- 
lantar. 

Arrivé  devant  Abbas ,  il  n'osait  lever  les 
yeux,  dans  la  crainte  de  voir  Tain^rette  fatale  et 
le  diamant  imposteur  déposer  contre  lui  ;  pres- 
que mourant,  il  croyait  déjà  entendre  les  gardes 
du  roi,  les  farouches  Rikas,  s'approcher,  armés 
de  leurs  haches  redoutables. 

—  Bébut,  et  vous,  Ismaèi-kazi,  leur  dit 
Abbas.  puisque  de  vous  deux  c'est  le  joaillier 
qui  rend  le  mieux  la  justice,  qu''il  remplisse  seul 
la  place  de  juge  ,  et  vous,  Ismaël,  succédez-lui 
chez  son  patron;  puissiez-vous  vous  acquitter  de 
son  emploi  aussibien  qu''ii  s'acquittera  du  vôtre! 

La  sentence  fut  ponctuellement  exécutée,  et 
Ton  m''a  assuré  qu''Ismaèl  passa  depuis  pour  un 
excellent  bijoutier. 

Bébut-kazi,  de  son  côté,  prit  possession  de 
sa  charge  ;  son  ambition  devait  se  borner  dé- 
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sormais  à  devenir  l'e'poux  de  Tamira ,  et  a  vivre 
saintement.  La  demande  en  mariage  fat  bien- 
tôt faite  et  bientôt  accepte'e  :  Bëbut  se  croyait 
donc  au  comble  de  ses  vœux  ,  et  formait  les 
plus  doux  projets  ,  lorsque  le  kalantar  d'ispa- 
han  se  présenta  chez  lui. 

Encore  plein  delà  frayeurque  lui  avait  causée 
la  première  visite  de  ce  seigneur ,  il  le  reçut 
avec  plus  de  confusion  que  de  politesse  ,  et  lui 
demanda  ce  qui  lui  attirait,  pour  la  seconde 
fois  ,  un  pareil  honneur. 

Le  Ralantarlui  répondit  :  — Lorscpie  j'allai 
vous  transmettre  l'ordre  du  magnanime  Abbas, 
chez  votre  patron  ,  j''y  vis  la  belle  Tamira  ,  aux 
yeux  de  gazelle,  rose  dTspahan,  brillante 
comme  le  campac  azuré  cjui  ne  croit  que  dans 
le  paradis  ;  son  regard  fit  sur  moi  TefFet  ma- 
gique du  sceau  de  Salomon,  et  je  résolus  de 
la  prendre  pour  épouse.  Je  me  suis  transporté 
ce  matin  même  chez  son  pcre ,  mais  sa  parole 
vous  est  engagée ,  et  Bébut-kazi  est  le  seul  obs- 
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tacle  a  mon  bonheur.  Écoutez  :  je  possède  de 
grandes  richesses  et  j'ai  des  amis  puissans  ;  ce'- 
dez-moi  vos  droits  sur  Tamira ,  et  avant  peu  je 
vous  ferai  nommer  Divan-beghi  ;  vous  serez  le 
chef  souverain  de  la  justice  dans  cette  ville ,  la 
première  de  l'univers;  bien  plus,  je  vous 
donnerai  pour  e'pouse  ma  propre  sœur ,  autre- 
fois rossignol  de  riran  ,  colombe  de  Babylone. 
Je  vous  laisse  y  réfléchir;  demain  je  viendrai 
chercher  une  réponse. 

Le  nouveau  Kazi  resta  anéanti.  —  Lui  céder 
ma  Tamira,  s'écria-t-il,  pour  épouser  sa  sœur, 
peut-être  vieille  et  méchante,  c''est  échanger 
une  perle  de  Barhein  contre  une  de  Mascate  ! 
mais,  ajouta-t-il  bientôt,  il  est  puissant;  si  je 
ne  consens  pas  à  tout  ce  cju'il  exige,  il  me  fera 
perdre  ma  place ,  et  je  tiens  a  ma  place  !  Je  la 
sacrifierais  peut-être  encore  pour  posséder  Ta- 
mira ;  car  Tamira  c'est  mon  amour ,  c'est  mon 
bonheur!  mais  si  je  cesse  d'être  Kazi,  son  père 
peut  me  retirer  la  parole  qu'il  m''a  donnée. 
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J''aime  Tamira  plus  que  tout  au  monde;  mais  il 
ne  faut  point  songer  qu'à  soi,  et  il  serait  plus 
glorieux  sans  doute  pour  elle  de  devenir  la 
femme  d''un  Kalantar,  que  d'un  pauvre  petit 
Kazi;  eh  bien  !  je  m'immole  a  son  bonheur  !  je 
la  regretterai  toute  ma  vie!  mais....  mais....  je 
serai  Divan-beghi  I 

Si  Bébut-rhonnéte-homme,  entraîné  par 
une  cupidité  naissante ,  avait  cru  commettre  sa 
première  faute  en  faveur  de  Tamour  et  non  de 
Fambition ,  il  dut  être  bien  détrompé  lui- 
même  ,  lorsque,  ces  deux  passions  rivales  ve- 
nant à  s''entrechoquer  dans  son  coeur ,  il  ne  put 
en  bannir  que  la  première.  Aussi  depuis  ce 
moment,  perdant,  lorsqu'^il  en  avait  plus  be- 
soin que  jamais,  Pestime  et  la  confiance  qui 
Pavaient  entouré  jusqu'alors  ,  ne  fut-il  désigné 
que  sous  le  nom  de  Bébut-rambitieux. 

Ignorant  encore  que  ])lus  on  s''élève,  plus  la 
vertu  devient  chose  difhcilc  ,  il  se  promettait 
toujours  intérieurement  d'édifier  par  sa  con- 
II.  4 
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duite  tout  le  corps  de  la  magistrature  d'Ispahan, 
qu''il  dominait  aujourd'hui  ;  non  seulement  il 
irait  a  la  Mecque  visiter  la  pierre  noire ,  le 
temple  de  la  Raaba,  et  se  purifier  dans  les 
eaux  du  Zimzim  (source  miraculeuse  que  Dieu 
fit  jadis  sortir  de  terre  ,  en  faveur  d'Agar  et 
dismaèl  son  fils)  ;  mais  encore  il  distribuerait 
aux  pauvres  une  part  double  de  cette  dîme  de 
charité'  appelée  Zckath  ,  et  que  l'Alcoran  im- 
pose aux  fidèles.  Il  s'efforcerait  enfin  de  recon- 
quérir à  force  d'aumônes,  d'équité,  de  vertu, 
ce  beau  surnom  décerne'  par  le  public  à  Parti- 
san du  faubourg  de  Juif  a. 

Les  premiers  jugemens  qu'il  rendit  en  qua- 
lité de  Divan-beghi  se  ressentirent  de  cette 
noble  résolution  ;  mais  une  malheureuse  affaire 
qui  survint,  lui  démontra  la  vérité  de  cette 
sentence  du  Schah-namch  ' ,  pcëme  du  célèbre 


*  Schah-nameh  signifie  le  livre  roi/al;  il  frt  cr.inyiosc  par 
ordre  de  Mahmoud  le  Gaznévide,  el  «iniiieiil  en  6U,000  disti- 
ques riiisloire  des  aacieus  souverains  de  la  Perse. 
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Ferdusi  :  Notre  première  faute,  semblable  au 
pavot  fécond  d'Jboutig ,  j<^tte  autour  d'elle  de 
nombreuses  semences,  qui  couvrent  pour  nous 
déplantes  amères  et  vénéneuses  tout  le  chemin 
de  la  vie. 

L'aigrelte  royale  de  Scliah-Abbas  se  brisa  de 
nouveau,  et  fut  incontinent  confiée  aux  soins 
d^un  ancien  conlVère  de  Bébut.  L'ouvrage  du 
joaillier,    soumis   à  un  examen   sévère,    on 
s'aperçut   qu'un  diamant  fort  beau  avait  ctc 
distrait  du  jiglia,  et  remplacé  frauduleusement. 
L'infortuné  joaillier  fut  arrêté   et  traîné    au 
tribunal  du  Divan-béghi.  Et  le  Divan-béglii 
c'était  Bébut  !  lui  qui  avait  commis  le  vol  ! 

Il  lui  fallut  d^ibord  ,  selon  les  devoirs  de  sa 
charge,  faire  parvenir  dans  les  ateliers  de 
joaillerie  de  tout  le  royaume  ,  une  indication 
précise  du  poids ,  de  la  forme  ,  de  la  blancheur 
du  diamant.  Bien  plus,  il  dut  ordonner  des 
visites  chez  tous  los  lapidaires,  a  Fcffetde  le  re- 
trouver ,  et  promettre  des  récompenses  au  dé- 
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nonciateiir.  Jugez  de  ses  angoisses  ,  de  son  sup- 
plice à  lui  qui ,  quelques  jours  auparavant , 
l'avait  vendu!  Mais  ne  pas  agir  ainsi,  c''eùt  été 
se  compromettre  ,  faire  croire  qu''il  était  gagné 
par  la  famille  de  l'accusé ,  corrompu  par  des 
présens,  et  risquer  de  se  faire  condamner  lui- 
même,  comme  juge  prévaricateur! 

A.gir  ainsi ,  cependant,  c''était  s'imposer  la 
terreur  pendant  chaque  heure ,  chaque  minute 
de  sa  journée!  D'un  instant  à  l'autre  ,  Tun  des 
hommes  ,  dépêchés  par  lui ,  ne  pouvait-il  se 
présenter  et  lui  dire  :  —  Le  diamant ,  le  voici! 
et  le  voleur ,  c'est- toi! 

Enfin ,  la  chance  lui  fut  favorable ,  pour  le 
moment  du  moins  ,  car  le  destin  lui  tenait  en 
réserve  un  plus  rude  châtiment  1 

Les  recherches  terminées  et  n''ayant  amené 
aucun  résultat ,  une  autre  angoisse  ne  se  fit  pas 
attendre.  Il  fallut  que  le  juge  comparut  devant 
l'accusé  ! 
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Au  tribunal ,  Bebut  était  pâle  et  tremblant  ; 
maigre  lui,  la  pitië  se  glissait  dans  son  cœur 
à  Taspect  de  cet  homme  innocent ,  auquel , 
pour  sa  propre  sûreté' ,  il  allait  infliger  un  châ- 
timent immérité.  A  peine  s'il  osait  lever  les 
yeux  sur  lui  ;  il  le  plaignait ,  il  se  désolait  au 
fonddesa  conscience,  et  dans  sa  commisération 
pour  le  pauvre.joaillier,  il  se  demandait  s''il  ne 
pourrait  pas  lui  faire  infliger  seulement  cent 
coups  de  bâton  sur  la  plante  des  pieds  ,  ou  si 
cette  grande  indulgence  excitait  trop  vivement 
la  rumeur  publique,  Ten  tenir  quitte  du  moins 
pour  une  main  coupée. 

L'aff^aire  ne  tourna  pas  ainsi  et  les  bonnes 
dispositions  du  juge  furent  paralyse'es  par  l'ac' 
cusë  lui-mcme. 

Celui-ci  se  défendit  vivement,  et  dans  sa  dé- 
fense ,  mit  en  avant  que  seul  il  n'avait  pas 
tenu  entre  ses  mains  Taigrelte  fatale.  Il  en 
appelait  au  témoignage  de  Bébut ,  non  de  Bé- 
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hut-Divan-béfjlii ,  mais  au  tc'moigi'nage  de  Be'but 
l'ouvrier  joaillier  du  faubourg  de  Julfa. 

Le  juge  tressaillit  sur  son  sie'ge.  L'accusé 
pouvait  devenir  accusateur;  il  fallait  a  tout 
piix  le  forcer  au  silence  ;  et  Bebut  se  vit  perdu 
s'il  ne  se  hâtait  de  mettre  fin  à  celte  procédure. 

Il  déclara  donc  la  cause  entendue,  et  fit  de'- 
fense  expresse  au  joaillier  d'interrompre  le 
prononcé  du  jugement.  Alors  il  commença,  de- 
bout ,  au  milieu  de  l'assemblée  immobile  , 
muette,  anxieuse,  la  lecture  de  Tarrét  ;  etPexé- 
cution  suivit  de  si  près  le  jugement  que,  le  mot 
terrible  à  peine  prononcé,  déjà  la  tête  de 
l'innocent  condamné  roulait  aux  pieds  du  Di- 
van-béghi  ! 

Bébut  sentit  bientôt  c|u''un  homme  tel  que 
lui  était  indigne  de  rendre  la  justice  a  ses 
concitoyens;  ce  n'était  plus  un  pèlerinage  à  la 
Mecque  qu'il  fallait  pour  apaiser  ses  remords  ; 
son  ambition  exigeait  pour  sa  conscience  les 
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distractions  du  luxe,  de  Pëclat  et  des  grandeurs. 
A  force  d'exactions ,  il  amassa  de  grosses 
sommes  d*'argent,  a  force  de  présens  ,  il  sut  se 
rendre  favorables  les  membres  les  plus  infliiens 
du  Divan ,  fut  nommé  klian  de  Scliamacliie , 
et  passa  des  Iionnears  modestes  de  la  judicature, 
aux  honneurs  turbulens  d'un  gouvernement 
militaii^ej  mutation  fort  commune  en  Perse. 

Abbas  rassemblait  alors  des  forces  pour  mar- 
cher a  la  conquête  de  la  province  de  Kandahar 
et  soumettre  les  Afghans ,  qui  depuis  imposè- 
rent leurs  lois  à  ses  desccndans.  Ce  fat  au  mi- 
lieu des  combats  que  Bébut-rambitieux  se  fit 
distinguer  do  cet  autre  ambitieux  ,  conquérant 
infatigable ,  dont  la  fortune  avec  toutes  ses  fa- 
veurs ne  pouvait  assouvir  Tinmiense  insatiabi- 
lité. 

Le  khan  de  Schamachie  montra  un  si  grand 
dévouement ,  une  obéissance  tellement  aveugle 
pour  son  maître ,  que  celui-ci ,  ravi  de  trouver 
un  hoiimie  comme  il  en  faut  à  tous  les  des- 
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potes  ,  ratlmit  à  son  conseil  particulier;  carne 
connaître  d'autre  volonté'  que  la  sienne ,  ne 
penser  que  par  lui ,  n'*avoir  point  d'avis  a  soi , 
e'tait  ce  qui  constituait,  aux  yeux  d''Al>bas,  un 
excellent  conseiller. 

Ce  monarque,  vainqueur  des  Kurdes,  des 
Géorgiens,  des  Turcs  et  des  Afghans,  rentrait 
en  triomphe  dans  Ispahan,  dont  il  avait  fait  la 
capitale  de  ses  états ,  et  se  proposait  tVy  jouir 
en  paix,  au  milieu  de  Teclat  de  la  gloire,  du 
fruit  de  ses  vastes  conquêtes.  Mais  le  cœur  d''un 
ambitieux  connaît-il  le  repos?  La  grandeur  du 
souverain  écrasait  le  peuple  ;  ALbas  le  sentait  ; 
puissant,  mais  détesté,  il  tremblait  au  fond 
de  son  palais.  Suivant  la  politique  orientale, 
introduite  en  Europe  sur  ces  derniers  temps, 
il  résolut  de  donner  une  diversion  à  ces  haines 
générales ,  qui ,  en  s' accumulant  vers  un  seul 
point,  comprometîaientla  sûreté  de  son  trône. 
Dans  ce  dessein,  il  établit  dans  ses  principales 
villes  des  colonies  nombreuses ,   tirées  des  na- 
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lions  vaincues ,  qui ,  parleurs  privilèges,  exci- 
tèrent les  murmures  des  premiers  liabitans  de 
ces  cites.  Deux  factions  immenses  s'organisèrent 
bientôt  sous  les  noms  de  Polcnks  et  de  Fclenks  ; 
Abbas  eut  soin  de  les  entretenir  dans  leur  riva- 
lité ,  de  les  exciter,  de  les  modérer  tour-a-tour, 
afin  de  détourner  leur  esprit  des  actes  de  son 
gouvernement.Des  débats  sanglans  s'élevaient 
parfois;  on  les  comprimait  jusqu'au  jour  de  la 
fête  du  Schah ,  oii  il  leur  était  enfin  permis  d'en 
venir   aux   mains ,  en  signe    de   réjouissance. 
Lorsqu'armés    de   pierres    et  de   bâtons,   ils 
avaient  jonché  les  rues  de  morts  et  de  mou- 
rans  ,  les  troupes  royales  paraissaient  soudam , 
et,  proclamant  la  fin  des  diverlisscmens ,  re- 
conduisaient chez  eux,  a  coups  de  sabre,  les 
Polenks  et  les  Eelenks. 

Mais ,  rassuré  sur  son  peuple  ,  le  grand  po- 
litique trembhi  bientôt  devant  sa  cour;  ensuite 
devant  sa  famille. 

De  trois  fils  qu'il  avait ,  deux  par  son  ordre 
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avaient  été  privés  de  la  vue ,  par  conséquent 
déclarés  ,  d''aprcs  les  lois  de  la  Perse ,  incapa- 
l)les  de  régner,  et  confinés  au  château  dWla- 
mulli  '.  Ln  seul  lui  restait ,  c'était  le  noble  et 
généreux  Safi-Mirza ,  Pamour  de  son  père  et 
l'espoir  du  peuple.  Ses  brillantes  qualités  ne 
tardèrent  pas  à  lui  devenir  fatales. 

Abbas  songeait  un  jour  avec  inquiétude  a  la 
valeur,  aux  vertus  populaires  de  son  fils ,  lors- 
que ce  jeune  prince  parut  et  se  jeta  a  ses  pieds, 
en  lui  remettant  un  billet  qu''il  venait  de  rece- 
voir, et  dans  lequel ,  sans  découvrir  leurs 
noms,  des  grands  du  royaume ,  ne  supportant 
qu**impatiemment  un  gouvernement  tyran- 
nique  et  cruel ,  lui  proposaient  de  monter  sur 
le  trône ,  et  se  chargeaient  de  lui  en  frayer  le 
chemin.  Safi-Mirza  ,  indigné  d''un  projet  qui 
tendait  à  le  rendre  parricide ,  déclara  tout  au 

*  C'est-à-(liie  le  Château  d<:  la  mort.  11  était  situé  dans  le 
Mazanderaii  (rancienneHiicanie),  et  avait  été  la  résidence  du 
VieuX'de-la-Montagne ,  prince  des  Assassins. 
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Scliah  et  se  remit  entièrement  à  sa  disposition. 
Abbas  l'embrassa,  le  combla  de  caresses  ,  et 
sentit  s'accroître  encore  sa  tendresse  pour  lui  ; 
mais,  dès  ce  jour,  ses  craintes  redoublèrent; 
il  tomba  dans  des  perplexite's  si  grandes,  qu'il 
en  perdit  le  sommeil.  Pour  atteindre  les  con- 
spirateurs ,  il  fit  périr  un  grand  nombre  d''in- 
nocens  dans  les  supplices  ;  et,  a  chaque  exe'cu- 
lion  ,  sentant  qu'il  se  rendait  plus  odieux  en- 
core ,  il  craignit  que  son  fils ,  sollicité  de  nou- 
veau ,  ne  retrouvât  plus  sa  même  vertu. 

Cet  état  de  trouble  et  de  terreur  lui  devenait 
insupportable  ;  il  résolut  enfin  de  s'en  a£Fran- 
cliir  à  tout  prix.  Un  esclave  reçut  Tordre  de 
faire  mourir  le  prince  ;  il  refusa  d'obéir,  et 
présenta  sa  tète.  —  N'ai-je  donc  que  des  in- 
grats et  des  traîtres  autour  de  moi ,  pour  man- 
ger mon  pain  et  mon  sel  !  s''écria  Abbas  ;  je 
jure  par  mon  sabre  et  par  le  Koran  que  celui 
qui  me  délivrera  de  Safi-Mirza  sera  comblé  do 
mes  bienfaits.  Il  sera  mon  bras  droit ,  la  garde 
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de  mon  cpce ,  la  poijjnée  de  mon  sceptre  ;  il 
sera  le  favori  de  son  maître ,  et  le  premier  per- 
sonnage de  l'Empire  après  lui  ! 

Uambiticux  Bebiit  s''avança  et  dit  :  — 
Il  est  e'crit  que  ce  que  le  roi  veut  est  toujours 
bien  ;  ta  volonté  est  pour  moi  celle  d'Allah  ; 
j**  obéirai. 

Accompagné  d'une  troupe  de  Rikas,  il  se 
rendit  aussitôt  vers  le  prince  ,  et  Payant  ren- 
contré dans  son  palais,  comme  il  sortait  du 
bain,  accompagné  d'un  seul  aklita  (ou  valet 
de  chambre),  il  voulut  d''abord  lui  parler  pour 
le  préparer  a  Parrèt  qu'il  devait  lui  signifier, 
mais  il  ne  put  le  faire ,  tant  les  dures  paroles 
cju'il  avait  à  prononcer  lui  serraient  la  gorge 
et  l'étouffaient  au  passage. 

A  sa  vue,  le  prince  fit  un  mouvement  de 
surprise  ,  mais  sans  paraître  néanmoins  s\'\lar- 
mer  encore.  —  Depuis  quel  jour  Bébut-Khan 
marche-t-il  accompagné  des   gardes  du  roi? 
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dit-il...  Mais  pourquoi  te  troubler  de  la  sorte, 
Klian  de  Schamachie  ?  si  tu  viens  me  présenter 
ton  hommage ,  je  Taccepte  et  Iiâte-toi  de  me 
faire  la  route  libre  ,  car  je  me  rends  auprès  de 
ma  femme  malade.  Si  tu  viens  au  nom  du  Roi, 
mon  père  et  ton  maître ,  alors  ,  Bebut,  relève 
la  léte  et  raffermis  ta  voix ,  car  c'est  a  moi  de 
t'e'couter  dans  l'attitude  du  respect  et  de  la 
soumission. 

— Safi-Mirza,  lui  dit  enfin  l'envoyé  d''Abbas 
en  balbutiant  :  résigne-toi. 

—  Me  résigner  !  répond  le  prince  ;  quel  sort 
m'est  donc  réservé? 

—  Ton  père  veut  que  tu  meures! 

—  Mon  père  !  il  veut  ma  mort  !  s** écria  dou- 
loureusement le  malheureux  jeune  homme. 
Non  !  cela  n'est  pas  possible  !  esclave ,  tu  me 
trompes  ? 

Bébut  lui  présenta  silencieusement  l'ordre 
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royal.  Safi-Mirza  le  prit  de  ses  mains  ,  le  Laisa 
d''abord  et  le  lut,  la  poitrine  palpitante  et  les 
yeux  humides  ;  car  il  songeait  à  sa  jeune  épou- 
se ,  qu'il  ne  verrait  plus.  Ensuite  ses  pleurs 
s''arrèlèrent ,  son  cœur  cessa  de  bondir  :  — 
Que  la  volonté'  du  Roi  soit  faite ,  dit-il  avec 
calme ,  et  Bébat  Fétendit  mort  à  ses  pieds. 

Pour  le  payer  d''un  tel  service ,  xVbbas  lui 
envoya  la  veste  royale ,  appele'e  la  Calaate  ,  et 
le  nomma  sur-le-champ  premier  ministre 
(Etimadoulet). 

Puis,  Abbas  fit  la  guerre  et  s'enivra  de 
gloire  ;  puis ,  Bebut ,  reste  à  Ispalian  le  pre- 
mier personnage  de  l'Etat ,  gouverna  momen- 
tanément la  Perse  et  s'enivra  de  puissance.  Il 
avait  un  palais  superbe  qui  se  mirait  dans  les 
eaux  du  Zenderoutli  ,  il  avait  un  harem  nom- 
breux ,  et  au  dessus  de  tous  ces  biens ,  il  avait 
un  fils ,  son  seul  amour  !  La  fièvre  d'^ambition 
presque  apaise'e  en  lui,  cVtait  pour  son  fils 
•  maintenant  qu  elle  le  possédait!  Il  voulait  lui 
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laisser   ses  tre'sors ,    ses    honneurs ,    sa  puis- 
sance ! 

Cependant,  sature' de  triomphes,  Abbas  ren- 
tra dans  ses  états  ;  et  sur  son  front  soucieux ,  on 
put  voir  qu'un  ennui  cruel  minait  au  coeur  le 
despote  victorieux.  Celait  là  le  seul  ennemi 
qu'il  n'avait  pu  vaincre. 

L'amour  paternel  avait  repris  ses  droits  ;  le 
remords  faisait  aujourd'huisur lui  Icméme  effet 
que,  naguère,  la  terreur  ;  et  durant  ses  longues 
nuits,  Tombre  sanglante  de  Safi-Mirza,  venait 
lui  disputer  ce  sommeet  ce  repos  auxquels  il 
avait  clé  sacrifie. 

Pour  apaiser  les  mânes  de  son  fils  ,  Abbas  lui 
fit  élever  un  tombeau  magnifique  ;  il  entoura 
sa  famille  de  soins  et  de  tendresse  ;  il  visita  les 
mosquées,  couvert  des  vèlemcns  les  plus  hum- 
bles. 11  prodigua  d''abondantos  aumônes  et  fut 
surnomme  Pcre  des  pauvresl  11  cessa  de  fa^ire 
la  guerre^  adoucit  les  rigueurs  des  lois  et  fut 
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surnomme  P<)re  du  peuple!  Rien  de  tout  cela 
ne  lui  apporta  soulagement.  Enfin,  tout-a-coup, 
le  maître  de  la  Perse  éloigne  les  plaisirs  de  sa 
cour,  se  renferme  au  fond  de  son  palais,  muet, 
inactif,  solitaire ,  comme  e'tranger  aux  affaires 
du  pays,  et  se  couvre  d'habits  de  deuil.  Sauf 
quelques  rares  circonstances,  il  les  garda  toute 
sa  vie. 

On  ne  savait  quel  mal  secret  venait  de  s'em- 
parer du  Roi.  Ses  ministres  mêmes  ne  pou- 
vaient rapprocher ,  et  les  esclaves  attachés  au 
service  de  sa  personne,  depuis  long-temps 
n'avaient  pu  obtenir  de  lui ,  ni  un  ordre ,  ni 
un  sourire ,  ni  même  un  reproche  ! 

Un  matin ,  Abbas  sembla  sortir  de  sa  léthar- 
gie. Il  fit  mander  Rebut. 

Celui  ci,  introduit  dans  Tappartement  du  Roi, 
n'y  distingua  d'abord  rien,  tant  Tobscuritê  y 
semblait  profonde.  Les  murailles,  les  meubles 
de  luxe,  tout  jusqu'aux  fenêtres  en  était  masqué 
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par  de  somLres  draperies ,  et  le  jour  n'entrait 
a  rintérieur,  que  grâce  à  un  vasistas  par  lequel 
une  vive  colonne  de  lumière ,  pénétrant  brus- 
quement, traversait  la  partie  supérieure  de  la 
salle,  sans  dissiper  les  ténèbres  du  bas.  Lorsque 
Bebut  se  présenta  ,  il  ne  put  distinguer  que  les 
encadremens  dores  du  plafond ,  et,  appendus  a 
la  muraille ,  le  sabre  et  la  masse  d'armes  d*'Ab- 
bas ,  sur  lesquels  la  colonne  de  lumière  tombait 
d'aplomb. 

Peu  à  peu ,  pourtant ,  son  regard  s''ëclaircit  ^ 
et  il  entrevit  dans  robscurilé,  nonchalamment 
étendu  dans  le  coin  d^m  large  sofa ,  qu'une  es- 
trade tapissée  environnait,  son  maître,  immo- 
bile, etplongédans  la  méditation  ou  le  sommeil. 

Bëbut  attendit  quelques  momens  debout ,  la 
tête  inclinée  ,  et  les  mains  sur  la  poitrine ,  la 
parole  de  celui  qui  Pavait  fait  appeler.  Puis, 
enfin  ,  las  d'attendre  ,  il  s'assit  sur  la  dernière 
marche  de  Pestrade. 

Alors,  la  voix  dumonarquc,  d'un  ton  dolent, 

II.  6 
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éveilla  le  faible  c'clio  de  celte  salle  lugubre. — 
Reste  à  ta  place,  Début ,  disait-il.  et  prête-moi 
l'oreille  bien  attentivement;  toi,  mon  conseiller 
fidèle,  toi,  mon  ministre  dévoué,  tu  peux  trou- 
ver le  remède  au  mal  qui  me  tourmente.  —  Dé- 
but d*'abord,  quelque  peu  troublé  del'aspectdu 
souverain  ,  se  rassura ,  se  redressa  ,  et  le  maître 
poursuivit.  — Une  idée  incessante  et  bizarre  me 
poursuit.  J''ai  un  désir  contre  lequel  j''ai  long- 
temps lutté  et  qu'il  me  faut  satisfaire  enfin  ! 

—  Qui  oserait  s'y  opposer!  dit  le  lâche  mi- 
nistre. Ta  volonté  a-t-elle  cessé  d'hêtre  la  loi  pour 
tes  sujets  ? 

— N'est-il  pas  vrai  Bébut ,  que  chacun  me 
doit  obéissance  ?  Et  en  prononçant  ces  mots 
d'une  voix  caressante  et  presque  mielleuse,  Ab- 
bas,  se  retournant  et  s''accoudant  sur  les  cous- 
sins de  son  sofa  ,  attachait  sur  Bébut  un  regard 
dont  la  sauvage  expression  semblait ,  dans  les 
ténèbres  de  la  salle ,  jeter  un  éclair  sinistre 
entre  son  ministre  et  lui. 
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—Malheur  a  qui  résisterait  aux  ordres  du 
puissant  ALbas  l  dit  Bëbut. 

—  Oui,  malheur l  répéta  le  monarque.  Eh 
bien,  ce  désir  impérieux  qui  me  tourmente,  il 
faut  que  tu  le  satisfasses,  et  sur  l'heure  :  apporte- 
moi  la  tète  de  ton  fils  ! 

Un  cri  d'horreur  retentit  dans  la  salle.  Bébut 
était  tombé  à  genoux.  —  Grâce  1  gràccl  s'écriait- 
il  d''une  voix  déchirante. 

—As-tu  fait  grâce  a  Safi-Mirza? 

Abbas  s'était  fevc  de  toute  sa  hauteur,  et, 
pénétrant  alors  dans  le  foyer  de  lumière  ,  il  se 
fit  voir  a  Bébut  épouvanté  ,  entièrement  vêtu 
d'écarlatc,  et  le  front  ceint  du  turbnn  rouge 
h  douze  plis,  enfin  dans  le  costume  que 
prennent  les  rois  de  Perse,  lorsqu'ils  s'apprêtent 
a  prononcer  quelqu  arrêt  de  mort. 

—Moi ,  que  je  tue  mon  fils  1  criait  le  miséra- 
ble ,  avec  des  sanglots. 
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—  N''as-tu  pas  tue  le  mien  ?  Bebut-Etimadou- 
let ,  khan  de  Scliamacliie ,  ton  ambition  est- 
elle  donc  assouvie ,  pour  que  tu  hésites  à  me 
satisfaire  ? 

—  Mais  c''est  un  crime  épouvantable  et  qui 
perdra  mon  amc  auprès  d'Allah  ! 

— Il  est  e'crit  que  ce  que  le  Roi  veut  est  tou- 
jours bien!  dit  Abbas;  ma  volonté  n'est-elle 
donc  plus  pour  toi  celle  de  Dieu  lui-même? 
Obéis ,  car  ta  résistance  ne  sauverait  pas  ton 
fils  ,  et  te  perdrait  ! 

Quelques  instans  après,  Bébut  revint  portant 
entre  ses  mains  la  tète  de  son  unique  enfant,  et 
il  la  baisait  au  milieu  de  transports  inconceva- 
bles de  douleur,  et  ses  larmes  coulaient  abon- 
dantes comme  le  sang  de  son  fils. 

— Eh  bien  1  lui  dit  le  père  de  Mirza  avec  un 
affreux  sourire  :  comment  te  trouves-tu.^ 

— Hélas!   répondit  le  malheureux   khan, 
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jugez-en  par  mes  larmes  ;  j'ai  donné  de  ma  pro- 
pre main  la  mort  a  l'être  que  je  chérissais  le 
plus  sur  la  terre  ;  soyez  satisfait.  De  ce  jour 
seulement  j'^ai  maudit  ma  fatale  ambition ,  qui 
m'a  soumis  h  une  telle  obéissance. 

—  Va,  lui  dit  le  monarque,  tu  peux  juger 
maintenant  de  la  douleur  que  m'a  causée  la 
la  mort  de  mon  fils ,  massacré  par  toi.  L^imbi- 
tion  a  fait  de  nous  les  deux  hommes  les  plus  a 
plaindre  de  cet  empire  ;  mais  console-toi , 
Bébut ,  tu  as  ce  point  de  ressemblance  avec  ton 
maître  ! 

% 
I 

Abbas  reçut  de  son  peuple  et  de  la  postérité 
le  surnom  de  Grand;  Bébut  Tambitieux  ne  fut 
bientôt  connu  que  sous  le  titre  de  Bébui-Via- 
fâme  . 

*  Un  roi  ordonnant  froidement  à  un  de  ses  sujets  de  Iraiiclicr 
la  tt'te  de  son  propre  cnlanf ,  et  se  faisant  obéir,  est  nne  cliose 
tellement  monstiuense  ,  f|irolle  parnihait  hors  de  loiiliMraiscm- 
Mancc  ,  si  de  nomlircux  exemples  ne  venaient  l'appuyer.  Jona- 
than ,  dans  ce  fait,  que  nous  regarderions  comme  nne  liorr  bie 
exception,  a  simplement  rappelé  le»  maMirs  rommnnrs  d'nni; 
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On  dit  fjue  ce  dernier  mourut  peu  de  temps 
après,   poig^nardé  par  le  fils  du  malheureux 


cour  où  la  tyrannie  et  tous  les  crimes  qu'elle  enfante  ont 
étouffé  les  seiitimeus  naturels.  J'en  citetai  pour  preuves  quel- 
ques exemples  pris  dans  le  rogne  de  Safi  I'"' ,  successeur  du 
grand  Abhas  ,  el  fils  de  ce  même  Safi-Mizra,  dont  il  a  été  ques- 
tion dans  ce  récit.  * 

Le  schah  Safi ,  après  avoir  donné  de  sa  propre  main  la  mort 
à  une  partie  de  sa  famille,  car  alors,  à  la  cour  de  Perse,  on 
ne  connaissîiil  pas  de  bourreaux  en  litre  ;  le  souverain  exécutait 
souvent  ses  arrêts  lui-même,  ou  en  cliargeait  la  première  per- 
sonne qu'il  voyait;  te  schah  ,  dis-je  ,  résolut  de  se  défaire  en- 
core des  trois  fils  d'Isa-Khan ,  son  oncle  ,  et ,  après  le  meurtre  , 
il  fit  servir  les  trois  têtes  sanglantes  à  la  table  du  père  et  de  la 
mère.  Cette  dernière  resta  d'<ibord  interdite  à  cette  horrible  vue  ; 
mais  bieniôt  elle  se  jeta  aux  pieds  de  Safi ,  les  baisa,  et  lui  dit  : 
—  Tout  est  bien  ;  Dieu  d;jnne  au  Roi  uai^vie  longue  et  glorieuse! 
Isa-Khan  ajouta  que,  loin  qu'un  tel  spectacle  lui  causât  du  dé- 
plaisir, s'il  .ivait  pu  se  douter  que  Safi  désirât  la  tête  de  ses  en- 
fans  ,  il  se  serait  fait  un  devoir  de  prévenir  ses  ordres  et  de  les 
lui  apporter  lui-même. 

Quelque  temps  après,  schah-Safi  fit  mettre  à  mort  le  grand- 
maître  de  sa  garde ,  par  l'un  des  intimes  amis  de  cet  officier, 
qui  n'en  accepta  pas  moins  la  commission.  Ayant  ensuite  fait 
venir  près  de  lui  le  fils  de  la  victime,  il  lui  demanda  ce  qu'il 
pensait  de  la  mort  de  son  père.  — Que  me  parle- 1  on  de  mon 
père!  s'écria  ce  monstre;  je  ne  reconnais  pour  père  que  mon 
souverain.  Qu'il  soit  béni  dans  toutes  ses  actions!  Ces  gens-là 
aimaient  donc  bien  la  vie  ! 

Chardin  et  Tavernier  sont  remplis  de  faits  semblables,  qui 
prouvent  à  quel  point  les  mots  de  crimes  et  de  vertus ,  chan- 
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joaillier  qu'il  avait  fait  périr  si  injustement, 
étant  Divan-beghi.  Ainsi ,  vérifiant  la  sentence 
du  poète  Ferdusi,  — sa  faute  première,  mère 
de  toutes  les  autres,  en  amena  le  commun  châti- 
ment. 


géant  de  valeur  et  de  sens  de  règne  en  règne  ,  ne  s'appliquaient 
aux  actions  que  d'après  le  caractère  du  souverain.  L'ambitieux, 
une  fois  dans  la  roule  de  la  honte  et  des  honneurs,  était  con- 
traint de  fournir  sa  course  entière,  comme  ces  initiés  aux  mys- 
tères d'Isis,  qui  ne  pouvaient  revenir  sur  leurs  pas.  Dans  ces 
repaires  royaux,  ou  Thumaiiité  était  traitée  de  crime  de  lèse- 
majesté,  et  la  pitié  de  sédition,  il  fallait  souvent  vingt  for- 
faits pour  se  faire  absoudre  d'une  bonne  action.  Thévenot  rap- 
porte qu'un  jeune  akhla  de  Safi  s'étant  détourné  pour  ne  point 
voir  hacher  en  petits  morceaux  la  tête  d'un  seigneur  persan ,  le 
Schah  lui  dit. —  Puisque  tu  as  la  vue  si  délicate,  elle  doit  t'clre 
inutile  i  et  il  lui  fit  arracher  les  yeux. 


HVITIÉME  SOIRÉE. 


LE  PECHEUR  D'OHMUS. 


Deux  sortes  »îe  personnes  sont  insatia- 
bles :  celles  qui  cherchent  la  science  et 
celles  qui  courent  après  les  richesses. 

Mél.  de  litt.  orient.,  t.  ii ,  p.  290. 

La  gloire  et  l'opulence  sont  des  pierres 
précieuses  qui  ne  brillent  d'un  vif  éclat  que 
de  loin  ,  et  qu'un  rien  peut  ternir. 

Nahi  Effendi ,  à  son  fils. 


HUITÎÎIME  SOIRÉE. 


€t  J3èf!)mr  îï'(Drînu9, 


Début  n''avait  encore  d'autre  surnom  que  ce- 
lui d'ambitieux ,  et  s'entretenait  un  jour  avec 
le  Roi,  qui ,  dans  un  accès  de  familiarité,  avait 
daigné  permettre  que  son  premier  ministre 
s''assît  h  ses  pieds  sur  un  riche  tapis  de  Siston , 
tandis  qu'étendu  lui-même  sur   mi  sofa,  il 
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achevait  paisiblement  sa  sieste,  en  respirant  des 
essences  parfumées,  en  mâchant  un  ognon  de 
la  Bactrianc ,  et  en  souriant  aux  propos  de  son 
favori. 

Tout  a  coup  Kel-Anayel ,  le  fou  du  grand 
Abbas  ,  entre  dans  son  appartement ,  bizarre-- 
ment  coiffe  d\m  delbend  h  pointe  (  turban 
des  Persans)  ,  et  vêtud''une  longue  robe  bleue. 
Il  va  droit  a  Tambitieux  ministre ,  s'incline 
profondément  devant  lui ,  les  bras  croisés  sur 
la  poitrine ,  et  lui  demande  humblement  la 
permission  de  baiser  le  bas  de  sa  robe.  —  Tète 
perdue ,  lui  dit  Abbas  ,  pourquoi  adresser  ton 
hommage  a  Bébut  plutôt  qu'à  ton  maître? 

—  Je  suis  fou  de  mon  me'tier,  re'pond  fière- 
ment Kel-Anayet ,  et  ne  reconnais  pou  mon 
supérieur  que  celui-là  seulement  cjui  peut  se 
glorifier  d'un  degré  de  folie  de  plus  que  moi  ! 

—  Voyez  un  peu  Timperlinent!  reprend  le 
Roi  en  riant;  s''altaquer  à  mon  premier  mi- 
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nistre  !....  Mais  pourquoi  cet  accoutrement?  te 
voila  presque  en  derviche  ' . 

—  Hëlas  !  grand  Roi ,  tant  de  gens  a  votre 
cour  usurpent  mon  emploi,  que  je  pre'vois 
Tinstant  oii  il  me  faudra  leur  céder  ma  place  , 
et  j''essaie  de  Thabit  de  solitaire  pour  me  dis- 
poser tout  doucement  à  la  retraite. 

—  N'importe!  par  Tesprit  des  prophètes, 
en  attendant  ton  remplaçant,  tu  es  toujours  le 
bienvenu.  Mais  n'as-tu  point  quelque  conte  à 
nous  faire?  Je  suis  aujourd'hui  d'humeur  a 
t'écouter.  Kel-Anayet  fit  un  léger  signe  de 
tétc  pour  témoigner  de  son  consentement ,  et 
aussitôt  il  alla  impudemment  se  blottir  dans 
un  des  coins  du  sofa  royal ,  et  le  coin ,  vous  le 
savez,  est  regardé  dans  tout  l'Orient  comme 
la  place  la  plus  honorable. 

Abbas  lui  lança  un  regard  plein  de  colère. 
*  En  Perse ,  les  derviches  portent  une  robe  bleue. 
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r—  Esclave!  de  quel  droit  t'adjugcr  devant 
•moi  la  place  dlionneur  ? 

—  Esclave  ou  Roi ,  répondit  le  bouffon  ,  ce- 
lui qui  raconte  est  toujours  au  dessus  de  celui 
qui  écoute. 

Abbas  haussa  les  e'paules.  —  Il  faut  montrer 
notre  sagesse  en  lui  pardonnant  ses  extrava- 
gances ,  dit-il  ;  il  est  mal  dispose  ;  c'est  dom- 
mage, car  il  a  parfois  du  bon  sens  :  le  pauvre 
garçon  court  aujourdliui  après  sa  raison.] 

—  Pourquoi  pas  ?  répliqua  Kel-Anayet  :  ce- 
lui qui  cherche  la  sagesse  peut  seul  être  re'puté 
sage  ;  celui  qui  croit  Favoir  trouvée  est  un  fou. 

—  Tu  le  vois ,  Bébut ,  j''ai  mon  tour  ;  il  ne 
respecte  rien.  Mais  cju^il  commence  son  récit , 
ou  ,  sur  mes  yeux  !  il  sera  bientôt  aussi  sage 
que  ses  ancêtres  !  Rel-x\nayet  commença  ainsi  • 

Un  jour,  Dallé-Mutaléha  * ,  la  célèbre  ma- 

^  C'est  la  Circé  des  Orientaux. 
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giciennne ,  le  front  couronné  d'escarhoucles , 
s''ëlança  des  montagnes  de  Raff,  portée  par 
Toiseau  Simourg ,  aussi  rapide  que  les  vents  '. 
Elle  se  dirigeait  vers  Bagdad ,  lorsque ,  au 
dessus  des  îles  d'Ormus ,  elle  rencontra  dans 
les  airs  Tange  Tir-AÎ3an  '  monté  sur  Borak , 
le  coursier  céleste  du  prophète  ^ 

—  Où  vas-tu?  dit  la  sorcière  au  ginie  des 
sciences. 

—  Je  vais ,  répondit  celui-ci ,  donner  des 
consolations  à  un  savant  dans  la  misère. 

'  Les  poètes  persans  rapporlont  que  l'escarboncle ,  cette 
pierre  inia;:iiiaire  qu'ils  surnomment  le  flambeau  de  la  nuit,  à 
cause  de  l'éclat  lumineux  qu'ils  lui  attribuent,  se  forme  dans  la 
tCte  d'un  giifToii  on  d'un  aigle  immense.  C'est  sans  doute  celui 
que  Saadi  .'ppclle  sivinurt/ ,  et  qui  habile  les  monts  Inperbo- 
récns  de  Kair,  ou  du  Caucase  (  en  persan  Koh-Kaf,  montagne 
blanche  ). 

»  Tir  est  l'ange  des  sciences;  .<lban,  relui  dos  arts.  Nous  igno- 
rons pour  quelle  raison  Jonalhau  les  réunit  ici  eu  un  seul  être 
distinct. 

»  La  troisième  nuit  de  la  mort  de  Mahomet ,  l'ange  Gabriel  lui 
amena  un  cheval  aîlé,  nommé  Borak,  sur  lequel  il  le  fit  niontei- 
pour  le  transporter  au  ciel. 

(  Commentaires  de  VAlcoran.  ) 
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—  Et  moi ,  je  vais  au  secours  d'un  riche  qui 
succombe  crennui  sous  son  ignorance.  Quel 
est  le  plus  a  plaindre  des  deux  ? 

—  Le  riche ,  sans  doute. 

—  Peut-être  ;  l'opulence  a  ses  douceurs. 

—  Les  plaisirs  de  Timagination  sont  les  plus 
vifs. 

—  La  richesse  est  entourée  d'honneurs  et 
de  gais  loisirs  ;  un  peuple  de  courtisans  Tes- 
corte  :  c''est  pour  elle  que  la  louange  fut  in- 
ventée, et  la  louange  est  un  doux  breuvage.... 

—  Qui  amène  à  sa  suite  la  satic'të  et  le  dé- 
goût ,  interrompit  Tir-Aban.  Le  mortel  que 
j''inspire  est  heureux  ,  même  par  des  songes  ; 
il  possède  tout  ce  cju''il  rêve  ;  il  vit  sans  cesse 
entouré  d'un  monde  fantastique  c]u''il  change, 
qu'il  brise  a  son  gré  ;  et  cjuand  son  esprit  est 
las  d''enfanter  ,  il  appelle  a  son  aide  ses  livres 
chéris;  et  cruelle  réunion,  même  de  sages  et 
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d'hommes  aimables ,  peut  valoir  ces  vieux 
manuscrits  qui  renferment  Tesprit  le  plus  épuré 
des  êtres  les  plus  nobles  de  tous  les  temps  1 
Serait-il  plus  heureux,  si  ceux  qui  les  ont  com- 
posés sortaient  de  dessous  terre  pour  lui  (tenir 
compagnie  ?  Je  ne  le  crois  pas  ;  peu  de  bons 
auteurs  valent  mieux  que  leurs  ouvrages. 

— Je  pourrais  dire  beaucoupsur  la  riches- 
se ,  sur  les  biens  réels  qu'elle  prociu-e ,  dit  Mu- 
taléha  ,  et  montrer,  ainsi  que  vous ,  les  choses 
seulement  du  bon  côté;  mais  les  longues  discus- 
sions m'effraient ,  et  l'expérience  est  la  voie  la 
plus  sure  pour  arriver  a  la  vérité.  Laissons 
quelque  temps  encore  ,  vous ,  votre  savant  avec 
sa  misère ,  qu'il  peut  facilement  supporter  en 
rêvant  Topulcnce  ;  moi ,  mon  gros  riche  avec 
son  ignorance,  à  laquelle  il  doit  être  habitué,  et 
tentons  une  double  épreuve  sur  un  personnage 
à  qui  je  fraierai  le  chemin  de  la  fortune,  et 
vous  celui  du  savoir,  à  la  condition  de  le  lais- 
ser agir  ensuite  de  lui-même  ,  afin  de  faire  nos 
it.  6 
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observations  craprès  le  train  ordinaire  de  la 
vie  humaine. 

—  J'accepte  volontiers  ,  dit  l'ange ,  et  je 
connais  justement  a  Ormus  Tétre  qu'il  nous 
faut  pom'  mettre  à  exécution  ce  projet.  Cest 
un  misérable  pécheur,  nommé  Ismaël ,  pauvre 
et  ip-norant,  mais  tellement  fatigué  de  son 
sort ,  que  nous  n'aurons  qu'a  le  guider  un  peu 
pour  le  voir  s''élancer  avec  ardeur  dans  la 
double  route  ouverte  par  nous  devant  lui. 

Ismaël  était  alors  sur  les  bords  du  golfe 
Persique  à  raccommoder  ses  filets  :  —  Quoi  I 
s'écriait-t-il  avec  douleur,  passerai- je  ma  vie 
dans  cette  affreuse  condition!  Ne  se  nouiTir 
que  de  pastèc|ues ,  de  pilau  ou  de  fèves  mal 
cuites  ;  n''avoir  pour  tout  vêtement  qu''un  mi- 
sérable courdi  de  toile  grossière  ,  qui  laisse  sur 
ma  peau  Fempreinte  de  ses  fils  rudes  et  durs, 
et ,  pour  trouver  le  repos ,  se  coucher  sur  la 
terre  ou  sur  une  natte  que  je  bénirais ,  si  les 
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joncs  de  l'Euphrate  en  avaient  fourni  la  ma- 
tière ;  mais  non  ;  la  paille  noueuse  du  maïs  en 
forme  le  tissu  ,  et  n''efface  Pempreinte  de  mon 
courdi  que  par  des  sillons  plus  profonds  et  plus 
douloureux!  Et  pour  jouir  encore  de  ces  tristes 
biens ,  il  faut ,  au  péril  de  ma  vie  ,  lancer  ma 
barque  au  sein  des  mers ,  pour  surprendre 
Testurgeon  et  le  destpich,  à  la  chair  si  délicate, 
dont  je  fournis  depuis  cinq  ans  la  table  des 
riches  ,  sans  en  avoir  jamais  goùtë  moi-même! 
J'ignore  ce  que  la  grande  plume  inscrivit  pour 
moi  la-haut  ;  mais  je  suis  malheureux ,  le  golfe 
est  profond ,  et  je  pourrais  bien  jeter  aux  pois- 
sons une  dernière  amorce  sur  laquelle  ils  ne 
comptent  pas. 

Ce  fut  dans  ce  moment  que  Mutaléha  et  son 
compagnon  parurent  devant  lui.  —  Ismaèl , 
dit  la  sorcière  au  pécheur,  tes  plaintes  sont 
parvenues  jusqu'à  nous;  veux-tu  devenir  tout 
à  coup  riche  et  puissant?  l'occasion  t'en  est 
offerte.  Le  fils  du  yicux  Noserat,  si  connu  par 
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son  opulence,  vient  de  mourir  subitement 
dans  son  lit ,  et  cet  e'vénement  n''est  connu  que 
de  moi  seule.  Tes  traits  et  ta  voix  offrent  une 
telle  conformité  avec  les  siens,  qu'il  est  impos- 
sible qu  on  ne  te  prenne  point  pour  lui.  Suià- 
moi  ;  je  vais  te  donner  les  instructions  néces- 
saires ,  enlever  le  corps  et  le  transporter  bien 
loin  de  ces  lieux,  tandis  que  tu  prendras  sa 
place. 

Ismaè'l  faillit  lui-même  mourir  de  saisisse- 
ment et  de  joie  ;  il  monta  en  croupe  sur  Toi- 
seau  Simourg,  et  fut  bientôt  introduit  dans 
Tappartement  du  défunt.  Une  dernière  ins- 
truction restait  a  lui  donner  :  le  fils  de  Noserat 
était  affecté  d''un  léger  clignement  d'yeux  qu'il 
était  facile ,  mais  important  de  contrefaire , 
pour  ne  point  éveiller  de  soupçons.  Ismaèl 
promit  de  s'observer,  et,  sa  protectrice  s'étant 
éloignée,  après  lui  avoir  promis  de  venir  le 
visiter  secrètement  de  temps  en  temps ,  il  passa 
la  nuit  a  cligner  de  l'oeil,  pour  en  prendre  Tlia- 


LE  PÊCHEUR   D'ORMUS.  85 

bitude,  et  a  se  remémorer  les  conseils  de  Muta- 
leha. 

Vers  le  matin,  des  esclaves  s'e'tant  pre'sente's 
pour  procéder  à  sa  toilette  ,  il  se  laiss"*.  faire , 
cligna  de  l'oeil,  et  tout  alla  le  mieux  du  monde. 
On  le  couvrit  d'une  robe  superbe  de  zerbafe , 
surmontée  d'un  courdi  de  velours  d'or  frisé  ; 
une  ceinture  de  laine  de  Termay,  brodée  de 
perles,  rehaussa  sa  parure ,  et  son  front  fut 
chargé  d'un  delbend  magnifique  ,  orné  de  tur- 
quoises et  de  rubis. 

Le  pauvre  Ismaè'l  ne  se  reconnaissait  plus  ; 
il  était  a  chaque  instant  prêt  a  se  confon- 
dre en  excuses  auprès  de  ses  esclaves ,  se 
portait  presque  du  respect  a  lui-même  ,  et 
clignait  des  yeux ,  tant  et  si  bien  que  le  maître 
de  sa  gardc-robc  lui  demanda  s''il  ne  se  sentait 
pas  indisposé. 

A  ce  mot ,  il  frémit  de  tout  son  corps ,  et  ne 
se    rassura  qu''en  apercevant  le  chef  de  ses 
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offices  qui  venait  prendre  ses  ordres  pour  son 
premier  repas.  Il  commanda  qu'on  lui  servît 
de  l'esturgeon  et  du  destpich ,  espérant  revoir 
peut-être  une  partie  de  sa  pèche  de  la  veille , 
et  connaître  enfin,  autrement  qu'à  la  vue,  ses 
anciens  adversaires  du  golfe. 

Bientôt  ils  furent  depose's  devant  lui,  escorte's 
d'une  multitude  de  fruits  délicieux,  des 
dattes  de  Perse'polis,  des  grenades  de  Yesd, 
des  oranges  d''Hircanie ,  des  coings ,  des  prunes 
de  Caramanie ,  entremêles  de  pâtes  fines ,  de 
confitures  sèches  et  liquides ,  et  de  tranches  de 
citron,  saupoudre'es  d''herbes  aromatiques  pour 
réveiller  Fappe'tit.  Ismaèl  ne  concevait  pas 
qu'on  eut  besoin  de  recourir  à  de  semblables 
moyens  ;  esturgeon ,  destpich,  prunes,  oranges, 
grenades ,  pâtes  fines ,  confitures  sèches  ou 
liquides ,  il  mangea  de  tout ,  se  donna  une  in- 
digestion ,  la  première  de  sa  vie  ,  et  se  regarda 
comme  le  plus  heureux  des  hommes. 

Le  harem  de  son  prédécesseur  reçut  ensuite 
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sa  visite.  Les  jeunes  beaute's  de  Géorgie  et  de 
Circassie  firent  une  telle  impression  sur  lui , 
que,  dans  son  extase,  il  en  oublia  son  fatal  cli- 
gnement d'yeux.  Les  félicitations  qu'il  reçut  à 
ce  sujet  le  glacèrent  d*" épouvante ,  et  la  crainte 
de  retomber  dans  une  semblable  distraction 
préoccupa  si  fortement  son  esprit ,  qu'il  y  son- 
gea beaucoup  plus  qu'aux  tendres  caresses 
dont  il  se  montra  l'insensible  objet. 

Le  vieux  Noserat  vit  le  remplaçant  de  son 

fils,  et  ne  se  douta  de  rien.  Quinze  jours  s'e'- 

coulèrent  pour  Ismaël  au  milieu  des  jouissances 

les  plus  vives  du  luxe  et  de  l'opulence,  pendant 

lesquels  cependant  son  infirmité'  d'emprunt  le 

mit  parfois  à  de  rudes  épreuves.  Au  bout  de  ce 

temps ,  le  vieillard  entreprit  un  voyage  pour 

se  rendre  h  la  cour ,  et  laissa  son  prétendu  fils 

maître  absolu  dans  son  palais.  Ce  fut  alors  que 

celui-ci  étonna  tout  le  royaume  d'Ormus  par  le 

faste  de  ses  équipages  et  la  magnificence  de  ses 

fcles. 
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Dans  des  salons  resplendi ssan s  d'or ,  de  jaspe 
et  de  porphyre ,  dont  les  murs ,  revêtus  de 
marbre  transparent  de  Tauris ,  étaient  incrus- 
tes intérieurement  de  carreaux  d''émail ,  et  re- 
vêtus de  riches  tentures  de  soie  ,  de  velours 
brochéd'argent,  et  desplus  belles  étoffes  deRer- 
man ,  il  fit  venir  une  foule  de  baladins,  couverts 
de  clinquans  et  de  brocarts ,  de  jeunes  danseu- 
ses ,  vives,  le'gères ,  charmantes,  dont  la  longue 
chevelure  en  tresse  e'tait  terminée  par  des  bou- 
quets de  pierreries ,  et  qui  exécutèrent ,  devant 
lui  et  quelques  amis ,  les  divertissemens  les  plus 
variés,  tour  a  tour  nobles  ou  burlesques,  sévères 
ou  voluptueux.  On  servit  ensuite  dans  de  la' 
vaisselle  d'or  tout  ce  que  le  doux  climat  de  la 
Perse  produit  de  plus  délicat  en  fruits ,  en 
poissons,  en  gibier.  Le  buffet,  qui  s'élevait  en 
pyramide ,  était  couronné  par  un  grand  nom- 
bre de  flacons  en  cristal  de  Venise,  à  pointes 
de  diamans ,  où  brillaient  les  vives  couleurs  des 
vins  de  Scliiras  et  de  Géorgie.  Des  bougies  de 
senteur,  reflétant  sur  leurs  facettes  prismati- 
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ques  de  nombreuses  clartés,  en  faisaient  jaillir 
encore  des  étincelles  empourprées,  tandis  que 
leurs  parfums  de  cannelle  et  de  girofle  allaient 
se  confondre  avec  les  parfums  délicieux  qui  s'é- 
chappaient des  cassolettes  de  vermeil  suspen- 
dues au  plafond. 

Alors  une  troupe  de  musiciens... 

—  Fais-nous  grâce  de  tes  descriçtions ,  dit 
Abbas,  en  interrompant  Kel-Anayet;  nous 
connaissons  tout  cela  mieux  que  toi.  Tu  n'as 
dans  ce  moment  que  la  peine  de  décrire  la  der- 
nière fête  que  j'ai  donnée. 

—  Pourquoi  ne  le  ferais- je  pas?  répondit  le 
conteur  :  la  mémoire  est  le  soutien  du  génie. 
Tandis  que  je  parle  sous  Tinfluencc  du  souve- 
nir, VEsprit-invcntif  se  repose,  et  les  coursiers 
de  la  Narration  reprennent  de  nouvelles  forces 
pour  entraîner  avec  plus  de  rapidité  que  ja- 
mais le  char  deFIniaginationl 

—  Achève  rhistoire  de  ton  pêcheur  :  je  ne 
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t'interromprai  plus  ;  j'aime  mieux  encore  tes 
descriptions  que  tes  explicalions.EtKel-Anayet 
poursuivit, 

— ;  Alors  une  troupe  de  musiciens,  portant 
des  hautbois,  des  flûtes,  des  tambouras  ',  entra 
dans  la  salle  du  festin  en  faisant  retentir  les 
airs  des  plus  doux  accords.  Par  Tordre  d'Ismaël 
on  distribua  aux  convives  des  coupes  d'or  d'un 
travail  inestimable ,  et  après  qu''ils  s'y  furent 
tous  enivres  de  vin ,  de  bang  et  d'afioun  ^ ,  il  en 
fit  présent  a  chacun  d'eux,  et  la  fête  se  termina 
par  un  mascafé  général. 

'  Le  tambour  a  est  une  espèce  de  luth ,  dont  les  cordes  sont 
appuyées  sur  une  calebasse. 

'  La  liqueur  nommée  hang  ou  pveng ,  ou  poust,  est,  selon 
Chardin  (t.  iv,  p.  207) ,  une  infusion  de  graines  de  pavots  ,  de 
chenevis  et  de  noix  vomique.  Selon  d'autres,  c'est  un  suc  tiré 
de  la  jusquiame  mélangé  avec  de  l'opium.  Quoiqu'il  en  soit , 
l'abus  de  cette  dangereuse  liqueur,  jette  dans  la  démence  et 
amène  les  résulats  les  plus  funestes.  Les  Indiens  s'en  servent 
contre  des  criminels  d'état  ou  des  prétendans  à  la  couronne ,  et, 
trop  humains  pour  leur  ôter  la  vie,  comme  en  agissent  les  Turcs, 
ou  les  priver  de  la  vue  selon  la  coutume  des  Persans ,  ils  préfè- 
rent leur  ravir  l'usage  de  la  raison ,  ce  qui  chez  eux  suffit  pour 
être  déclaré  inhabile  à  régner. 

Afioun  est  le  véritable  nom  de  l'opium  liquide. 
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Tout  le  monde  s'e'tait  beaucoup  diverti  a  la 
fête  donnée  par  Ismaël;  seul,  il  y  avait  pris 
très-peu  de  part,  occupé  qu''il  était  d''activer 
ou  de  modérer  les  mouvemens  convulsifs  de  sa 
paupière.  Dallé-Mutaléha  vint  le  visiter  pen- 
dant la  nuit;  il  ne  se  plaignit  point  encore  de 
son  sort;  mais  il  trouvait  pénible  d''étre  assu- 
jetti à  cette  condition  gênante  du  clignement 
d''yeux.  Elle  lui  conseilla  la  patience ,  et  promit 
de  le  revenir  voir  bientôt. 

Les  jours  s''écoulèrent  et  le  retrouvèrent 
souvent  dans  les  mêmes  plaisirs  ,  non  moins 
souvent  dans  les  mêmes  ennuis  !  Le  vieux  No- 
zerat ,  de  retour  de  son  voyage ,  alla  le  sur- 
prendre un  matin  au  milieu  d** une  grande  partie 
dépêche,  sur  le  lac  cleToranka.  Il  parut  étonné 
de  l'adresse  de  son  fils  pour  cet  exercice ,  et  lui 
reprocha  doucement  d''avoir  donné  tant  de  soins 
a  un  art  qui  ne  pouvait  lui  faire  aucun  honneur. 

Ismaël  défendit  son  ancien  métier  avec  une 
telle  chaleur ,  que ,  pendant  son  emportement, 
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ses  deux  yeux  restèrent  fixes  et  immobiles  ;  il 
crut  voir  aussitôt  mille  glaives  tourne's  vers  lui 
pour  le  punir  de  son  usurpation ,  et  fut  saisi 
d'un  tel  effroi  qu''il  en  devint  couleur  de  pour- 
pre, balbutia  et  se  tut.  Noserat  prit  son  trou- 
ble et  son  silence  pour  de  la  soumission ,  et  en 
profita  pour  lui  faire  sentir  en  bon  père  qu''il 
e'tait  plus  honorable  de  s''entourer  de  sages  et 
de  savans,  de  se  livrer  aux  nobles  occupations 
de  l'e'tude ,  que  de  faire  continuellement  sa 
société  déjeunes  débauchés,  de  baladins,  de 
danseurs,  et  de  n'acquérir  d'*autre  science  que 
celle  de  la  table  ou  de  la  pèche. 

Nôtre  pécheur  écouta  le  vieillard  avec  at- 
tention et  se  promit  bien  de  profiter  de  ses 
avis.  Il  y  trouvait  un  double  avantage.  La 
science  est  une  plante  qui  se  cultive  facilement 
dans  la  solitude  ;  la ,  il  ne  craindrait  plus  ces 
regards  esclaves  qui  l'environnaient  sans  cesse , 
et  qu''il  croyait  être  autant  d''espions  chargés 
d'inspecter  le  mouvement  de   ses  yeux.  De 
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plus,  il  pouvait,  sans  comproinettre  sa  sûreté, 
fréquenter  des  savans  sans  cesse  plongés  dans 
leur  méditations ,  des  astrologues  dont  la  vue 
est  toujours  tournée  vers  le  ciel  ou  fixée  sur  un 
almanach. 

Cette  idée  lui  rendit  presque  le  repos  ;  il  la 
mit  à  exécution.  La  lecture  lui  plut ,  les  fruits 
de  poésie  lui  parurent  doux  a  savourer,  et 
bientôt  cet  Ismaè'l  qui  soupirait  si  fort  après 
les  biens  matériels  de  ce  monde ,  ne  rêva  plus 
qu'aux  richesses  de  l'esprit ,  aux  trésors  de  la 
science  1 

Retiré  un  soir  dans  ses  appartemens ,  il  ou- 
vrit au  hasard  un  manuscrit,  et  tomba  sur  ces 
mots  :  —  Autant  vous  monterez  d'échelons  sur 
l'échelle  de  la  Fortune,  autant  il  vous  en  fau- 
dra descendre.  L'échelle  de  la  Science  a  son 
appui  dans  le  ciel ,  et  le  temps  qui  fait  crouler 
les  palais  de  l'opulence  sur  leurs  propres  pos- 
sesseurs, ne  fait  qu'ajouter  à  la  gloire  du  sa- 
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vant.  —  Cest  un  avis  qui  me  vient  du  pro- 
phète! s''ecria   Ismaèl.    Que  m*'imporlent  des 
Liens  fragiles ,  des  vases  brillans  qui  se  brisent 
sous  nos  mains ,  des  parfums  qui  s''evaporent , 
des  vins  qui  enivrent,  des  mets  succulens  qui 
donnent  des    indigestions  !    Et   je    Tai   trop 
e'prouvë  !  La  vie  du  riche  est  une  ivresse  con- 
tinuelle; le  plaisir  passe,  le  mal  de  tête  de- 
meure. Et  toujours  trembler  !  toujours  cligner 
de  Foeil  1  Non ,  ce  n''est  point  la  vivre  !  Mais 
s'abreuver  des  eaux  de  la  science  1   entendre 
son  nom  répe'te'  de  bouche  en  bouche  !  jeter  a 
Fadmiration  de  la  postérité  des  ouvrages  dura- 
bles et  vénérés,  oui,  c''est  la  le  bonheur!  Mos- 
trazem  ose  insulter  au  savant  Coja-Nessir,  et 
Tinsensé  calife  est  renversé  du  trône  de  Bag- 
dad I  Sage  Alfarabi ,  fécond  Avicenne ,  Saadi , 
rossignol  de  l'Iran ,  Cheket ,  aigle  du  génie , 
gracieux  Hafiz,  suljlime  Attar,  ah!  pour  que  le 
nom  d''Ismaël  passât  comme  le  vôtre ,  tout  lu- 
mineux à  la  postérité ,  je  donnerais  la  moitié  de 
ma  vie  I 
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— J'accepte  le  marche,  dit  aussitôt  Tir- Aban, 
qui  entra  suivi  de  Mutalëha.  Ismaèl  resta  stu- 
péfait.— Quoi!  ajouta TEgyptienne,  mes  bien- 
faits ne  t''ont  pas  suffi? 

—  Helas!  cette  fatale  condition,  cette  gène 
insupportable... 

—  Eli  !  malheureux ,  cjuiconque  veut  sortir 
de  Fétaf  oîi  le  destin  l'a  place' ,  pour  arriver  a 
la  fortune  et  aux  honneurs ,  y  parvient-il  sans 
endurer  de  plus  cruelles  contraintes  et  de  plus 
longs  ennuis  cjue  les  tiens?  Mais  ce  c[ue  tu  as 
e'prouve' ,  bien  d'autres  l'éprouvèrent  avant 
toi  :  la  moindre  gcne  empoisonne  le  bonheur 
le  plus  parfait  :  une  perle  cjui  se  dérange  dans 
la  parure  d'une  femme ,  lui  fait  oublier  Te'clat 
des  diamans  dont  elle  est  chargée.  Je  te  confie 
aujourd''hui  aux  soins  de  mon  compagnon,  seul 
capable  d'exaucer  tes  nouveaux  désirs;  je  t'ar- 
rache, dès  ce  moment,  a  des  richesses  impor- 
tunes ;  le  corps  du  fils  de  Noserat ,  conservé 
par  moi ,  va  reprendre  sa  place ,  et  ie  deuil  de 


90  HUITIÈME   SOIRÉE. 

cette  maison  n''aura  été  retarde  que  de  quel- 
ques mois. 

—  Il  s'^agit  de  faire  de  toi  un  savant ,  dit 
alors  Tir-Aban. 

—  De  moi!  répe'ta  Ismaèl  avec  confusion, 
de  moi ,  naguère  encore  mise'rable  pêcheur  ! 
Je  conçois  que  d''un  pauvre  homme  on  fasse 
tout  à  coup  mi  homme  riche....  mais  d''un 
ignorant!... 

—  La  pierre  brute  de  Badakam  devient  ru- 
bis lorsque  les  rayons  du  soleil  Font  purifiée, 
re'pondit  Fange  ;  suis-moi ,  la  science  n'habite 
point  sous  des  palais  dore's  ;    il  est  temps   de  ' 
te  choisir  un  autre  asile. 

Ismaèl  monta  sur  Borak  avec  lui ,  et  bien- 
tôtia  demeure  de  Noserat,  le  golfe  Persique  et 
leroy  aume  d''Ormus  disparurent  à  leurs  yeux. 

Transporte  avec  la  rapidité  de  Faigle  dans 
rirak-Adjémy ,   Ismaèl  trouva  près  de  la  ville 
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de  Téhéran  ' ,  sur  les  bords  d''un  ruisseau  ,  une 
petite  habitation  simple  ,  mais  commode,  sans 
luxe  ,  mais  non  pas  sans  ëlëfjance.  —  Elle  t''ap- 
partient ,  lui  ditTir-Aban.  Tu  y  trouveras  pour 
meubles  les  plus  précieux,  des  livres,  des  ins- 
trumens  de  mathëmaticjnes  et  d'astronomie. 
L''encens  et  la  myrrhe  n''y  brûleront  pas  pour 
toi  dans  des  cassolettes  d''or;  mais  le  térébinthe 
et  Telcaya  t'y  prêteront  leur  ombrage  et  leurs 
doux  parfums.  Maintenant ,  reçois  de  moi  le 
don  des  langues  ;  elles  sont  les  avenues  du 
temple  de  la  science  ;  mais  avant  tout ,  si  tu 
veux  éclairer  ta  raison ,  apprends  a  douter.  Le 
doute  est  la  porte  du  savoir  ;  qui  ne  doute  de 
rien,  n'' examine  rien  ;  qui  n'' examine  rien  ne 
découvre  rien ,  qui  ne  découvre  nen  peut  être 
un  bon  écolier,  jamais  un  vrai  savant! 

L'*ange  alors  le  toucha  de  la  main ,  lui  rappela 
que  c''était  aux  dépens  d''une  moitié  de  sa  vie 


•^r.io«i<l'lini  rapilale  ilc  la  rerso. 
il. 
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que  son  nom  devait  être  immortel,  et  s'élança 
sm^  son  coursier  céleste. 

En  quelques  années,  Ismaèl  se  rendit  célèbre 
par  ses  vastes  connaissances  ;  les  plus  fameux 
docteurs  de  la  Perse  s''avouèrent  vaincus  par 
lui.  Ses  ouvrages  en  médecine  ,  en  astronomie, 
en  tlie'ologie ,  en  mathématiques ,  en  histoire 
naturelle,  en  poésie,  etc.,  se  multiplièrent  avec 
une  si  grande  rapidité ,  et  furent  accueillis 
avec  tant  de  faveur ,  que  le  peuple  ne  tarda 
pas  a  le  croire  possesseur  des  soixante-douze 
sciences  et  lui  décerna  le  beau  titre  de  troisième 
maître^  Aristote  et  Alfarabi  ayant  de  tout 
temps  été  considérés  comme  les  deux  premiers. 

Le  prodige  scientifique  de  Flrak  ne  doutait 
donc  plus  de  son  immortalité  future  et  en 
jouissait  d''avance  avec  délices.  Les  princes  le 
recherchaient,  et  répétaient  ses  paroles,  comme 
on  répète  celles  des  imans  ou  des  prophètes  ; 
le  peuple  se  jetait  partout  sur  son  passage,  pour 
obtenir  un  regard  de  lui,  ou  toucher  le  bas 
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de  sa  robe ,  et  les  plus  grands  savans  de  TAsie 
traversaient  les  mers  pour  le  venir  consulter. 
Cependant ,  au  milieu  de  ces  louanges  uni- 
verselles ,  Tenvie  veillait  et  e'piait  Pinstant  de  se 
faire  jour.  Il  arriva  bientôt.  Une  admiration 
prolongée  est  un  fardeau  pour  la  multitude  ; 
elle  accueillit  avec  avidité  les  bruits  les  plus 
contradictoires  qui  circulèrent  sur  le  docte 
Ismaël.  On  Faccusait  de  n''étre  point  seul  Fau- 
teur de  ses  ouvrages ,  de  les  avoir  trouvés  dans 
de  vieux  manuscrits  inconnus.  Plusieurs  ques- 
tions sentaient  Thércsie  ;  il  croyait  à  l'c'ternité 
de  la  matière  et  fut  accusé  d'athéisme,  bien 
que  chacun  de  ses  livres  commençât  par  un 
hommage  à  Dieu  et  à  son  prophète. 

Cette  injustice  révolta  le  savant,  son  cœui 
en  fut  navré  ;  dans  le  dc'pit  que  lui  causèrent 
les  âpres  critiques  dont  il  fut  Fobjet,  il  eût 
voulu  pouvoir  éteindre  les  brillantes  clartés 
qu'ail  avait  propngées  parmi  ce  peuple  ingiat. 
Presque  découragé ,  il  se  retira  sur  les  bords  de 
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son  ruisseau,  et  laissa  a  la  postérité  le  soin  de 
venger  son  injure. 

Une  jeune  fille  de  Téhéran,  qui  n^ivait  ja- 
mais lu  ses  ouvrages ,  et  qui  avait  cependant 
été  assez  généreuse  pour  n''en  point  dire  de 
mal ,  plut  a  notre  philosophe  ,  qui  l'épousa.  Il 
en  eut  des  enfans ,  et  son  bonheur  s'augmenta 
avec  sa  famille.  Retiré,  vivant  sans  bruit  et 
sans  faste,  il  ne  se  livrait  plus  à  Tétude  que 
pour  orner  son  ame  et  charmer  ses  loisirs.  Ses 
fils  grandissaient  ;  il  devint  leur  guide  dans 
les  sciences  ;  cultivant  à  la  fois  ses  livres  et  son 
jardin ,  faisant  tourner  le  savoir  au  profit  de 
la  vertu,  il  s''étonnait  de  se  sentir  plus  heu- 
reux qu'ail  n'avait  été  aux  festins  d'Ormus,  a  la 
cour  des  rois,  au  milieu  des  louanges  populaires. 

Un  jour,  il  fut  tout  à  coup  saisi  d'une  es- 
pèce de  défaillance.  Sa  femme  et  ses  enfans  en 
alarmes  accoururent  vers  lui ,  à  Fexception  de 
son  fils  aîné ,  qui  était  alors  à  la  ville.  Ils  Pen- 
touraient  des  plus  tendîmes  soins ,  lorsqu'Ismaèl 
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s''apeiçut  que  la  terrasse  de  sa  maison  était  il- 
lumine'e  spontanément,  et  que  les  passans  mur- 
muraient au  dehors  des  prières  pour  un  ago- 
nisant. Au  même  instant  parurent  Tri'-Aban 
et  Mutaléha.  Cette  dernière  tenait  à  la  main 
ime  fleur  de  gulbad-samour  ', plante  fatale  qui 
a  le  don  de  rendre  empoisonne'  le  souffle  qui 
passe  sur  elle; 

—  Ismaèl ,  dit  la  sorcière ,  tu  as  fait  à  la 
gloire  le  sacrifice  de  la  moitié'  de  ta  vie  ;  ton 
immortalité  commence,  et  ta  dernière  heure 
en  ce  monde  est  arrivée. 

Alors  aux  quatre  coins  de  la  couche  dls- 
maël  se  montrèrent  quatre  hotcs  funèbres  : 
c'étaient  Monkir,  Nékir,  Mordad  et  Esraïl ,  les 
anges  de  la  mort. 

—  Divin  prophète!  s''c'cria  le   philosophe, 


*  Gulhad-samour ,  c\sl-à(liro  fleur  qui  ew}inisnit7ie  le  rcnt , 
les  Aiabos  r;ip|i(lIo  clnirk ,  el  TlHimas  Mooii',  (Ini)s  son  puèiiio 
de  Lalla  Rnvhh  ,  la  dcsii^ne  sous  lo  nom  <Ie  Kcyzcrcih. 


102  HUITIÈME  SOIRÉE. 

mourir!  mourir  1  lorsque  l'existence  e'tait  si 
douce  !  Ma  femme ,  mes  enfans ,  il  faut  donc 
vous  faire  d'éternels  adieux!  Helasl  l'éclat  de 
mon  nom  puisse-t-il  vous  consoler  de  ma 
perte  !  —  Arrête  !  cria-t-il  au  même  instant  à 
Mutalélia,  qui  lui  présentait  le  gulbad-sa- 
mour  ;  — -  un  de  mes  enfans  est  absent;  ne  puis- 
je  le  voir  avant  que  de  mourir  ?  Demain. . . . 

—  Tout  retard  est  impossible,  dit  Tir- 
Aban ,  a  moins  que  tu  ne  renonces  aux  hon- 
nem^s  futurs  de  la  postérité.  Encore  ne  pour- 
ras-tu prolonger  ta  vie  que  de  trois  jours  seule- 
ment. 

—  Trois  jours!  dit  le  mourant,  et  sacrifier 
le  grand  nom  qui  doit  me  survivre  !  Trois  jours 
seulement!....  Mettre  dans  la  balance  trois 
jours  et  des  siècles  de  gloire!  Y  songes-tu? 
Mais  pour  acquérir  cette  célébrité ,  ne  t'ai-je 
point  donné  a  toi-même  la  moitié  de  ma  vie! 

— Le  marché  tient  toujours ,  si  tu  le  veux, 
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toi  mort ,  tu  prendras  rang  peut-être  ayant  les 
répliqua  Tir-Aban.  Du  courage  ,  Ismaël;  voici 
le  moment  décisif;  l'heure  de  la  gloire  arrive; 
la  postérité  va  commencer  pour  toi  1 

—  Non  !  non  !  pas  encore  1  de  grâce  1  cria  de 
nouveau  le  pauvre  grand  homme.  —  Accorde- 
moi  une  heure,  une  seule!...  Mon  fils  va 
revenir  peut-être. 

—  Il  ne  peut  arriver  sitôt ,  dit  Mutaléha. 
Tout-a-Phcure  ,  du  haut  des  airs ,  je  l'ai  aperçu 
^a  dix  parasanges  de  la  ville.  Il  ne  peut  être  de 
retour  avant  demain.  Laisse  mourir  ton  nom  , 
Ismaël,  accepte  les  trois  jours,  et  tu  reverras 
ton  fils  l 

—  Songe  a  la  gloire l  Ismaël,  reprit  Tir- 
Aban.  Qu  est-ce-que  trois  misérables  jours  de 
plus  ou  de  moins?  réjouis-toi  de  mourir,  car 
sais-tu  quelle  couronne  te  réserve  l'avenir?  Tu 
n'es  encore  que  le  troisième  maître  ;  eh  bien  ! 
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deux  autres  !  On  te  proclamera  plus  grand 
qu^Vristote  ,  plus  grand  qu'Alfarabi!  Eteins-toi 
dans  les  délices,  flambeau  de  la  Perse,  éteins- 
toi  pour  te  rallumer  au  soleil ,  et  resplendir  à 
jamais  d'une  immortelle  clarté  1 

Et  saisissant  le  gulbad-samour  des  mains 
de  Mutaléha,  Tir-x\.ban  l'approcha  du  front 
d''Ismaël ,  mais  celui-ci  le  repoussant  avec  des 
transports  d'indignation  d''une  part,  de  ten- 
dresse de  l'autre  : 

—  Pe'rissent  mes  ouvrages,  et  mon  nom,  et 
ma  gloire!  Mais  que  je  revoie  mon  fils!  Génie 
cruel  de  la  science,  tu  m'as  trompé  comme 
celui  de  la  fortune  ;  reprends  tes  dons  ;  que 
je  meure  ignoré,  mais  cjue  trois  jours  me  res- 
tent encore  pour  les  passer  au  sein  de  ma  fa- 
mille, et  pressermon  fils  absent  sur  mon  coeur! 

— La  noblesse  de  ce  sentiment  désarme 
notre  rigueur,  dit  Tir-Aban.  Ismaël ,  poursuis 
tranquillement  ta  carrière  au  sein  de  l'étude  et 
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de  la  nature  ;  tu  sacrifias  la  fortune  a  une  faible 
gène,  tu  sacrifies  la  gloire  a  trois  jours  d'exis- 
tence ;  vis  aujourd'hui  pour  ta  famille  et  pour 
le  bonheur,  et  ne  songe  plus  a  obtenir  dans  les 
âges  futurs  un  triomphe  illusoire ,  puisque  le 
triomphateur  est  le  seul  qui  n'y  peut  as- 
sister. 

—  Eh  bien!  dit  l'Égyptienne,  qui  de  nous 
deux  a  été  vaincu  par  l' épreuve? 

—  L'un  et  l'autre,  ni  l'un  ni  l'autre ,  répon- 
dit Tir-Aban.  La  science  et  la  fortune  sont 
bonnes  à  qui  en  sait  faire  un  noble  usage  ;  mais 
Texcès  gâte  tout  ;  les  passions  basses  de  l  homme 
se  jettent  au  milieu  de  ses  prospérités  pour  les 
empoisonner.  11  ne  voit  dans  Topulence  que 
les  moyens  de  satisfaire  à  ses  caprices  et  a  son 
avidité  de  jouir,  et  non  de  donner  Fcssor  a  ses 
penchans  gcncreiix  ;  il  ne  voit  dans  la  science 
qu'un  tréteau  pour  la  vanité.  L''exemple  du 
pécheur  d''Ormus  doit  nous  apprendre  à  nous- 


106  HUITIÈME  SOIRÉE. 

mêmes  que  ce  qui  est  au  dessus  des  richesses 
et  de  la  gloire 

—  C'est  le  repos  ,  dit  Mutaléha. 

—  Et  la  vertu!  dit  l'ange. 

Ici,  Kel-Anayet,  véritable  sage  sous  l'en- 
veloppe d'un  fou,  termina  son  re'cit.  Abbas,  as- 
soupi depuis  quelque  temps  ,  sembla  se  réveil- 
ler en  sursaut  en  cessant  de  l'entendre  parler, 
ainsi  qu'un  meunier  lorsque  son  moulin  s'ar- 
rête tout-a-coup. 

—  Eh  bien  !  garçon ,  dit-il ,  il  me  semble 
que  ton  conte  était  d'une  moralité  suffo- 
quante. 

—  Il  oublie  son  métier,  ajouta  Bébut. 

—  Non  pas  ,  repartit  notre  prétendu  bouf- 
fon :  jeter  de  bons  grains  sur  une  terre  in- 
grate ,  donner  de  bons  conseils  à  des  sourds  et 
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des  leçons  de  sagesse  a  des  ambitieux ,  n'est-ce 
pas  faire  l'action  d'un  fou? 

Bëbut  frémit  de  colère ,  et  regarda  Abbas , 
qui ,  pour  sauver  le  châtiment  au  moraliste , 
feignit  de  se  rendormir. 


NEUVIEME  SOIREE. 


LES  CONTRADICTIONS. 

(FRANCE.) 


Les  actions  humaines  se  contredisent  de 
si  estrange  façon ,  qu'il  semble  impossible 
qu'elles  soient  parties  de  niesme  boutique. 
MoKTAiGKB ,  Essais,  liv.  Z ,  chap.  i. 


NEUVIEME  SOIRÉE. 


Cf0  €antraî>iftion0» 


—  Tout  est  contradiction  dans  le  monde , 
vous  dis-jc;  les  passions  ,  la  morale,  les  lois, 
l'honneur ,  tout  se  heurte ,  tout  se  croise ,  et  la 
science  de  la  vie  est  de  savoir,  pilote  habile, 
diri{yer  sa  barque  au  milieu  de  tant  de  courans 
contraires.  Je  suis  marin  depuis  quarante  ans  ; 
j'ai  aborde  bien  des  côles ,  des  ilcs ,  des  con- 
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tinens ,  et  partout  j'ai  vu  la  même  chose  ;  vous 
êtes  jeune  et  semblez  observateur ,  vous  verrez 
à  votre  tour. 

— Mais  la  nature ,  répondit  un  interlocuteur, 
a  du  moins  ses  lois  e'ternelles  et  invariables. 

—  Je  l'ignore  :  je  ne  sais  quel  savant  a  dit  : 
—  Si  l'habitude  est  une  seconde  nature ,  la  na- 
ture pourrait  bien  n''être  qu'une  première  ha- 
bitude ;  —  ce  savant-là ,  contre  l'ordinaire  de 
ses  pareils,  ne  me  semble  point  déraisonner. 
Est-il  dans  la  nature  de  nous  sustenter  de  chair 
semblable  à  la  nôtre,  a  moins  d'urgence?  Il  y  a 
des  anthropophages  ,  cependant.  Est-il  dans  la 
nature  ,  pour  un  homme  honnête  ,  de  faire  la- 
bourer son  champ  par  sa  femme  ,  de  préparer, 
pendant  ce  temps ,  le  couscous  et  le  maïs ,  ou , 
couché  tout  à  Taise ,  de  se  faire  soigner  par  elle 
aussitôt  que  la  pauvre  créature ,  debout  et  en- 
core a  Touvrage,  sent  les  douleurs  de  Tenfante- 
ment  !  J'ai  cependant  vu  tout  cela  chez  mes 
bons  amis  les  Gaffres ,  qui ,  §auf  leur  vilaine 
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manie  de  manger  des  hommes  ,  et  autres  pre- 
mières habitudes  ,  sont  les  meilleures  gens  que 
je  connaisse  ;  car  ils  nous  donnaient  un  bœuf 
pour  un  clou,  et  nous  vendaient  leurs  enfans 
pour  une  pinte  d''eau-de-vie. 

—  Ce  sont  là  des  choses  horribles!  mais  dans 
l'état  de  civiUsation  ,  l'homme,  plus  sage,  plus 
éclaire ,  d'après  ce  que  j''appris  de  mon  père , 
suit  des  lois  pleines  d'harmonie,  qui  impriment 
aux  nations  une  marche  franche  et  régulière , 
exempte  de  semblables  contradictions. 

—  Cest  possible  1  votre  père  était  un  malin, 
et  il  en  savait  plus  que  moi.  Puis  il  est  mort ,  il 
n*'est  pas  la  pour  me  répondre  ,  je  ne  Tobsti- 
nerai  point ,  comme  je  faisais  de  son  vivant. 
Car  je  puis  dire  que  nous  avons  parfois  échangé 
des  paroles  un  peu  raboteuses,  quand  nous  nous 
mêlions  de  parler  raison  tous  deux.  Mais  c''élait 
mon  ami,  respect  a  sa  mémoire  !  Nous  n'étions 
pas  souvent  i\n  luèmçavis;  tant-pis  pour  moi 

IL     •  i 
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OU  tant-pis  pour  lui,  cela  ne  vous  regarde  pas. 
De  plus ,  pour  ce  qui  est  de  la  civilisation  ,  je 
n'ai  pas  ete  ,  je  l'avoue ,  à  même  de  l'e'tudier 
bien  profondément ,  n\iyant  ve'cu  jusqu'à  pré- 
sent qu'avec  des  Turcs  ,  des  Japonais,  des  In- 
diens ,  des  Africains  et  des  matelots  ! 

Cette  conversation  avait  lieu  vers  la  fin  de 
l'année  I8l5,  entre  le  jeune  passager  Saint- 
Charles  ,  et  Philippe  Van-Break ,  capitaine  du 
brick  de  commerce  V Amarante ,  alors  en  tra- 
verse'e  de  l'ile  de  Ceylan  aux  côtes  de  France. 

Saint-Charles  e'tait  ne'  aux  Indes ,  a  Ceylan  , 
de  parens  français;  son  joère  ayant  e'migré  pen- 
dant l'e'poque  désastreuse  de  la  révolution , 
après  avoir  été  colporteur  à  Londres  ,  en  dépit 
de  sa  noblesse  ,  avait  fini  par  prendre  goût  au 
commerce  qui  le  faisait  vivre.  Riche  d'une  pe- 
tite pacotille,  il  s'était  embarqué,  avait  trafiqué 
durant  quelques  années  le  long  de  la  côte  de 
Coromandel ,  et  s"'était  enfin  fixé  dans  l'île  de 


LES  CONTRADICTIONS.  115 

Ceylan  ,  que  la  fille  d'un  notable  du  pays  avait 
transformée  pour  le  pauvre  proscrit  en  une  se- 
condepatrie,  en  faisantde  lui  un  chef  de  famille. 

Époux  et  père  ,  devenu  même  dans  la  suite 
l'un  des  conseillers  favoris  du  roi  de  Kandy ,  le 

comte  Saint- Charles  de  P ,  jouissant  de 

nombreux  revenus  et  d^me  grande  conside'ra- 
tion  ,  s'accoutumait  au  bonheur,  commeauso- 
leil  des  Indes  ;  et  trouvait  cju'à  tout  prendre , 
Ceylan  valait  bien  la  France  ! 

Espérant  f]ue  son  fils  succéderait  à  ses  digni- 
tés ,  a  sa  fortune ,  dans  la  crainte  de  voir  flotter 
son  cœur  entre  la  contrée  qui  l'avait  vu  naître 
et  sa  patrie  originaire ,  il  ne  Tentretenait  que 
rarement  de  celle-ci ,  et  Tavait  même  fait  ini- 
tier au  Bouddhisme ,  religion  des  naturels  de 
Ceylan,  fondée  par  le  dieu  Bo ,  Bod,  Boddah 
ou  Bouddhou ,  comme  vous  voudrez  l'appeler , 
et  qui ,  quoique  fort  peu  connue  dans  les  salons 
de  Paris ,  u''€u  cot  pas  moins  la  plus  importante 
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du  monde  entier  ,  si  on  la  juge  par  le  nombre 
de  ses  sectateurs. 

Le  comte  Saint-CLarles  de  P ,  croyant  son 

fils  à  jamais  implanté  sm'  le  sol  de  Ceylan,  en 
avait  donc  fait  plutôt  un  indien  qu''un  français. 
Les  éve'nemens  ne  tardèrent  pas  à  boulever- 
ser tous  ses  projets. 

Les  Anglais  n'avaient  point  tardé  a  s''impatro- 
niser  en  qualité  de  commerçans  dans  le  royaume 
de  Kandy:  mais  derrière  leurs  marchands,  il 
y  avait  des  soldats  ;  derrière  leurs  étoffes  et 
leurs  denrées,  des  canons.  Le  royaume  de 
Kandy  s''alarma  trop,  et  resta  d'abord  immo- 
bile de  crainte;  le  roi  ne  s''alarma  pas  assez ,  et 
alla  de  lui-même  au  devant  des  envahisseurs , 
qui  le  retinrent  prisonnier ,  et  tentèrent  ouver- 
tement de  s''emparer  de  ses  états.  Le  pays  alors 
se  souleva  de  tous  côtés. 

Blessé  à  mort  dans  un  combat  contre  ses  an- 
ciens hôtes,  le  comte  de  P pensa  que  la 
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révolution  de  Kandy  pouvait  devenir  aussi  fa- 
tale a  son  fils  que  celle  de  France  Tavait  été  a 
lui-même,  et  comme  en  fait  de  révolution,  mieux 
vaut  celle  c[ui  finit  que  celle  c]ui  commence  ,  il 
le  fit  venir  près  de  lui ,  et ,  après  avoir  déposé 
entre  ses  mains  une  petite  cassette  pleine  de 
lingots  d''or  et  de  pierres  précieuses  :  —  Saint- 
Charles  ,  lui  dit-il,  cjuittez  les  Indes  ,  oubliez 
désormais  Ceylaii  et  les  Gingulais  ,  et  s"'il  vous 
paraît  doux  d'aller  vivre  où  votre  père  est  né  , 
partez  pour  la  France  ,  réclamez-y  votre  titre 
de  citoyen,  conformez-vous-y  aux  lois  et  à  la  re- 
ligion du  pays  ,  afin  de  n''y  être  point  incpiiété; 
ne  manquez  jamais  aux  principes  les  plus  stricts 
de  rhonncur  et  de  la  morale ,  et  vous  serez 
heureux.  Puis,  quand  il  lui  eut,  à  diverses  repri- 
ses ,  eten insistant  de  plus  en  plus  a  chaque  fois, 
fait  ses  paternelles  recommandations  ,  pour  les 
lui  bien  incruster  au  cœur ,  il  mourut  en  l'em- 
brassant. 

Saint-Charles  avait  aussitôt  passé  un  mar- 
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che  avec  le  capitaine  Van-Break ,  ancien  ami 
de  son  père ,  et  qui  faisait  voile  pour  les  côtes 
de  France. 

Le  capitaine  e'tait  un  des  hommes  les  plus 
singuliers  qu'on  put  voir  ;  tantôt  ge'ne'reux  ou 
inte'resse',  sobre  ou  intempérant,  ses  actions 
e'taient  rarement  d'accord  avec  ses  principes. 
Il  pouvait  se  glorifier  d'avoir  reçu  une  fort 
bonne  éducation,  dont  il  n*'avait  jamais  fait 
usage  ;  il  était  doue'  de  hautes  ide'es  de  justice 
et  de  morale,  cju'il  n''avait  jamais  mises  en 
pratique,  et  il  prêchait  volontiers  la  patience, 
la  modération ,  voire  même  la  politesse ,  quoi- 
qu'il eut  les  nerfs  facilement  irritables ,  le 
geste  vif  et  la  langue  aventureuse. 

Doué  de  deux  organisations  distinctes ,  il  y 
avait  chez  lui  l'homme  de  mer,  brusque,  au- 
dacieux ,  terrible ,  parlant  peu ,  agissant  beau- 
coup ,  l'oeil  au  but  et  peu  regardant  sur  les 
moyens  a  employer  pour  y  atteindre;  puis 
Fhomme   du  monde ,   qui   commençait  a  se 
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montrer  causeur  sitôt  qu''on  était  en  vue  de  lai 
terre ,  presque  poli  une  fois  en  rade ,  et  tôut-à- 
fait  aimable  et  bon  garçon  en  touchant  au 
port.  Celui-là,  une  fois  débarqué,  n'était  plus 
l'homme  de  l'audace,  de  l'action  et  du  com- 
mandement ,  mais  rhomme  de  la  théorie ,  de 
la  prudence  et  du  bon  compagnonage  ;  il  ai- 
mait alors  a  discourir,  a  discuter,  a  convaincre. 
Le  pirate  était  devenu  philosophe ,  et  le  philo- 
sophe se  montrait  souvent  doué  d'une  raison 
éclairée  et  d'une  sensibilité  vraie.  Peut-être 
était-ce  là  l'organisation  naturelle  de  Yan- 
Break.  Ce  qui  donnait  lieu  de  le  penser,  c''est 
que  durant  la  traversée  du  brick  V Amarante^ 
le  capitaine  prit  tellement  son  jeune  passager 
en  affection,  qu''il  n'attendit  ni  la  vue  de 
la  terre,  ni  la  rade,  pour  se  montrer  avec 
lui,  souvent  causeur  ,  parfois  poli  ,  et  toujours 
bon  garçon.  Il  est  vrai  que  Saint-Charles 
lui  avait,  pour  ainsi  dire,  été  confié  par  son 
ami  mourant,  et  iion  sans  quelque  raison, 
il  se  regardait  comme  le  tuteur  de  ce  pauvre 
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jeune  Iiomnic  ,  isole  ,  sans  lamille.  Aussi ,  a 
leur  arrivée  à  Bordeaux  ,  las  du  tropique ,  de 
la  mer  et  du  commerce,  il  re'solut  de  dire 
un  adieu  momentané  a  tout  cela,  pour  accom- 
pagner son  jeune  ami  et  le  piloter  dans  ce 
Diondc  inconnu  qui  s'ouvrait  devant  lui. 

—  France!  France!  s'était  écrié  wSaint- 
Charles ,  transporté  de  bonheur  en  touchant 
terre,  et  durant  plusieurs  jours,  même  au  mi- 
lieu de  son  sommeil,  il  répétait  d'une  voix 
émue  :  —  France  !  France  ! 

En  effet ,  les  contrées  qu'il  entrevit ,  qu'il 
parcourut  d'abord  ;  lui  parurent  du  plus  heureux 
augure  :  la  richesse  du  sol,  la  vivacité  des  ha- 
bitans  ,  tout  éveilla  dans  son  coeur  un  senti- 
ment de  joie  et  d'ivresse  qu''il  prit  pour  Ta- 
mour  de  la  patrie.  Aussi  se  présenta-t-il  bien 
vite  aux  magistrats  pour  se  faire  délivrer  son 
diplôme  de  citoyen  français  ,  comme  son  père 
le  lui  avait  prescrit. 

Lorsqu'il  déclara  avoir  suivi  jasqu''alors  le 
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culte  de  Bouddliou ,  FofFicier  municipal  recula 
de  trois  pas ,  comme  saisi  dliorreur,  et  lui  de- 
manda ensLiite  ce  qu  était  ce  Bouddhou  qui 
avait  un  culte. 

—  Bouddliou  est  la  sagesse  incarne'e ,  re'pon- 
dit  le  jeune  homme;  c'est  un  dieu  re've're'  aux 
Indes,  enChine,  au  Japon  et  danslaTartarie;  il 
a  de  ouveau  visite  la  terre  il  y  a  peu  de  temps  , 
et  son  pied  se  trouve  encore  imprime'  sur  le  pic 
d'Adam,  Tune  des  plus  hautes  montagnes  de 
Ceylan. 

—  Je  connais  fort  bien  Adam  ,  et  ne  connais 
point  Bouddhou,  répliqua  le  municipal,  et, 
malgré  vos  papiers  qui  me  semblent  être  en 
règle ,  j''ai  peine  a  croire  qu'ion  puisse  faire  un 
Français  d''un  Bouddhiste.  Allez  voir  monsei- 
gneur rarchcvéque. 

Le  capitaine  Van-Break  soutint  que  cette 
réponse  implicpialt  contradiction ,  vu  que  le 
pape  lui-même  ne  pouvait  nous  donner  qu'' une 
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religion,  et  non  une  patrie;  qu^m  Lillet  ^é 
confession  était  inutile  dans  une  semblable  af- 
himi  qu'un  Bouddhiste  pouvait  être  Français 
aijssi  bien  qu''unjuif ,  etc.,  etc.;  et  la  grande 
discussion  sur  les  choses  contradictoires,  com- 
mencée à  bord  de  fAmaranlej  recommençade 
plus  belle  ;  car  le  capitaine  était  un  homme 
qui ,  trouvant  un  texte  fécond ,  n'avait  pas  assez 
de  toute  sa  vie  pour  en  continuer  la  glose. 

Saint-Charles  se  présenta  chez  Parchevèque, 
lequel ,  sans  le  voir,  le  renvoya  à  son  grandi- 
aumônier,  lequel  le  renvoya  au  cure' ,  lequel  le 
renvoya  au  vicaire,  qui  le  reçut  fort  bien ,  et 
lui  fit  expliquer,  pour  la  seconde  fois,  ce  qu'é- 
tait un  Bouddhiste. 

Comprenant  qu'il  s'agissait  d'une  conver- 
sion ,  le  bon  vicaire  ne  se  crut  pas  digne  d''un 
tel  honneur,  et,  par  humilité,  le  renvoya  au 
curé ,  qui  le  renvoya  au  grand-aumôniér,  qui 
le  renvoya  a  l'archevêque. 
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Cette  fois ,  le  prélat  fut  visible  ;  il  acciteillit 
Saint-Charles  avec  bienveillance  ,  lui  dit  que  , 
pour  rentrer  clignement  dans  le  sein  de  la 
mère-patrie ,  il  devait,  comme  saint  Jérôme,  se- 
couer la  poussière  idolâtre  dont  il  était  cou- 
vert. C'était  un  conseil ,  non  un  ordre. 

—  Mon  père  mourant  m'y  engagea  lui- 
même,  répondit  notre  Cingulais;  je  ne  refuse 
point  d'ouvrir  les  yeux  au  soleil  du  cliristia- 
nisme  ;  que  le  culte  suivi  par  les  pères  de  mon 
père  devienne  le  mien  I  Mais  votre  Dieu  ne 
réprouve  t-il  point  un  semblable  changement? 

—  Ce  sacrifice  ne  peut  qu''étre  agréable  au 
Seigneur,  quand  la  foi  nous  y  porte. 

Saint-Charles  se  fît  instruire ,  trouva  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ  bien  préférable  a  celle 
qu''il  avait  professée  jusqu'alors  :  il  reçut  le 
baptême  qu''on  lui  dit  devoir  le  laver  de  ses 
souillures  et  ouvrir  les  portes  du  ciel  h  son 
amc.  Van-Break  fut  son  parrain ,  et  pleura  de 
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joie  en  pensant  que  son  ami  devait  de'sormais 
se  nommer  Philippe  comme  lui.  Il  croyait  voir 
un  fils  dans  celui  cpii  portait  son  nom. 

Le  lendemain  ,  le  nouveau  chrétien  parut 
chez  Van-Break,  suivi  d'un  dogue  superbe, 
son  compagnon  fidèle,  c£ui  lui  avait  sauvé  la 
vie  a  Ceylan ,  et  l'avait  accompagné  dans  son 
émigration. 

—  Je  vais  retourner  auprès  de  l'archevêque, 
dit-il ,  pour  le  prier  de  verser  aussi ,  sur  mon 
bon  Stanog,  cette  eau  sainte  qui  doit  lui  ouvrir 
les  portes  du  ciel. 

—  Que  iVas-tu  faire ,  cher  filleul  ?  répondit  le 
capitaine  en  poussant  un  long  éclat  de  rire;  tu 
viens  mêler  tes  idées  malabaresà  tessentimens 
chrétiens  :  nous  ne  sommes  plus  aux  Indes  ; 
les  bètes  ici  n'ont  point  d''ame  a  sauver,  et  c''est 
commettre  un  sacrilège  que  de  vouloir  admi- 
nistrer un  tel  sacrement  à  tout  autre  qu'à  un 
homme.  Pour  le  coup,   la  contradiction  est 
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dans  ton  esprit ,  a  toi ,  demi-Indien  ,  demi- 
Français  ;  mais  voila  h  quoi  Ton  s''expose  avec 
ces  conversions  suiiites  !  Ceci  me  rappelle  une 
contradiction  de  ce  genre  dont  j'^ai  été  témoin 
chez  mes  bons  amis  les  Caffres. 

Les  pères  de  la  Propagande  croyaient  avoir 
frayé  la  route  du  christianisme  à  un  grand  nom- 
bre d''entre  eux  ;  ainsi  que  toi ,  ils  avaient  été  bap- 
tisés et  se  regardaient  comme  de  parfaits  néo- 
phytes, bienqu''ils  eussent;  à  peude  choses  près, 
conservé  toutes  leurs  premières  habitudes  ; 
mais,  observantavec  assez  d''exactitude  les  jeunes 
et  autres  austérités,  ils  se  croyaient  sanctifiés  par 
là.  J'allai  un  jour  les  visiter  non  loin  de  la  cote, 
avec  uneespcce  de  philosophe,  un  fort  bel  hom- 
me, qui  voulait  aussi  les  convertir  a  sa  manière. 

Nous  les  trouvâmes  ne  mangeant  que 
des  patates  et  du  poisson,  vu  le  jour  ,  qui  était 
un  samedi.  Mon  philosophe  chercha  a  les  en- 
doctriner; il  leur  reprocha  leurs  vices,  leurs 
cruautés,  leur  polygamie.  Ils  Técoulèrcnt  as- 
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sez  tranquillement;  mais  il  leur  dit  impru- 
demment que  c'^est  par  des  vertus  qu'on  plaît 
à  l'Eternel,  et  non  par  de  prétendues  absti- 
nences, qui  ne  consistent  qu''cn  un  chang^e- 
mcnt  de  nourriture.  A  Taudition  de  pareils 
Llasplièmes ,  se  levant  spontanément  :  —  Nous 
conseiller  de  faire  gras  un  samedi  !  s'ccriè- 
rent-ils  d''une  voix  unanime  ,  dans  leur  langue 
baroque  :  le  scélérat  !  l'impie!  Et,  pour  ven- 
ger leur  culte  outragé ,  les  yeux  étincelans 
de  fureur  ou  de  ferveur,  comme  on  voudra 
l'entendre,  ils  se  jetèrent  sur  lui ,  le  mirent 
en  pièces  et  le  dévorèrent  sur-le-champ. 

Je  dois  cependant  leur  rendre  justice  ,  ils  ne 
tardèrent  pas  ase  repentir,  non  de  l'avoir  mange', 
car  il  était  blanc  et  délicat  ;  mais  d'avoir  fait 
gras  un  samedi,  en  le  mangeant,  ce  qui  devenait 
contradictoire  avec  leurs  principes.  Tu  le  vois, 
ainsi  que  tu  es  resté  Cingulais,  ils  étaient  restés 
Caffresmalgré  lebaptème.  Heureusement,  Phi- 
lippe, monftîlcul,  tu  as  un  parrain  qui  connaît 
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sa  religion  ;  laissons  ton  Stanog  poiir  ce  qu'il 
est,  et  ne  pensons  plus  a  son  salut  1 

Saint- Charles  avait  Fesprit  trop  ëleve'  pour 
ne  point  concevoir  le  but  sublime  d''une  doc- 
trine qui  ennoblissait  rbomme,  en  posant  une 
barrière  céleste  entre  lui  et  les  autres  animaux. 
11  se  re'signa ,  en  regrettant  pom^tant  que  son 
compagnon  fidèle  ne  put  le  suivre  dans  le  ciel. 

Comme  il  se  dirigeait  vers  les  saints  autels, 
pour  oÊFi'ir  a  Dieu  ses  actions  de  grâces  ,  il  s'u- 
perçut  que  l'église,  environnée  d'un  peuple 
immense,  était  ornée  et  décorée  comme  aux 
jours  de  fête ,  et  les  gens  qui  l'entouraient  lui 
apprirent  qu'on  allait  procéder  au  baptême 
d'une  cloche.  Il  resta  stupéfait  :  — Quoi  1  dit-il  à 
Van-Break  ,  on  administre  ce  sacrement  a  une 

cloche?  à  une  matière  brute  et  insensible? 

Une  cloche  aura  un  parrain  et  une  maraine  ,  et 
mon  fidèle  Stanog  n'en  pourra  avoir!  Une 
cloche  a-t-elle  donc  une  anic  a  sauver?  Cette  idée 
le  confondait. 
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—  C'est  une  contradiction  révoltante  ,  disait 
le  marin  ;  tu  verras  qu'en  France  ,  dans  le  pays 
le  plus  civilisé  de  la  partie  du  monde  ia  plus 
civilisée  ,  nous  en  trouvons  autant  que  chez  les 
Caffres  et  les  Cingulais  ! 

Dès  ce  moment ,  notre  jeune  voyageur  com- 
mença a  observer  ce  qui  se  passait  autour  de 
lui  avec  ce  sentiment  d'aigreur  et  de  critique 
que  l'on  acquiert  a  mesure  qu'on  se  sent  aban- 
donné par  ses  premières  illusions.  Il  entendit 
parler  dans  ce  temps,  des  troubles  religieux  qui 
avaient  éclaté  aNimes  et  à  Montpellier.  Etonné 
d'abord  qu''une  morale  sainte  ,  qui  commandait 
la  charité  et  le  pardon  des  erreurs ,  eut  pu 
pousser  des  hommes  a  de  pareils  excès ,  il  s''en- 
quit  des  principes  de  ces  odieux  protestons  qu'il 
supposait  être  chrétiens  à  la  manière  des  Caffr  es. 

Un  bourgeois  du  pays ,  qui  n'avait  pas  été 
étranger  lui-même  a  ces  horreurs,  lui  dit  tran- 
quillement :  —  Ce  sont  des  damnés  hérétiques 
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qui  refusent  de  reconnaître  le  pape  et  les  décrets 
des  conciles. 

—  Cest  donc  le  pape  qui  leur  a  déclaré  la 
guerre  ? 

—  Non ,  car  il  les  reçoit  et  les  protège  dans 
ses  états. 

—  Quels  sont  ces  décrets  des  conciles  ? 

—  Je  Tignore ,  et  m'' en  inquiète  peu. 

—  Leur  croyance  est  donc  infâme  ? 

—  Garde-toi  de  le  croire  ,  Philippe  ,  mon 
filleul,  interrompit  Yan-Break;  car  ils  suivent 
strictement  les  préceptes  de  TEvangile  ,  de  ce 
livre  qui  t''a  converti  ;  mais  enfin  ils  sont  pro- 
testans;  et  nous  catholiques  ;  c'est  comme  qui 
dirait  Anglais  et  Français  ;  la  différence  des  dé- 
nominations semble  bientôt  faire  deux  nations 
de  la  même;  et  puis  on  s''excite  les  uns  les  autres, 
les  tètes  se  montent  ! 

—  Ccst  vrai,  répondit  le  bourgeois  persccu- 
II.  9 
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teur  ;  cependant  vous  avouerez  qu'il  est  cruei 
d'être  expose  à  se  trouver  sans  cessç  côte-à-cote 
avec  de  semblables  hére'tiques  ;  mais  je  vous 
quitte  ;  car  je  dîne  aujourd'hui  avec  deux  négo- 
cians  turcs  de  mes  amis  ,  qui  arrivent  de  Mar- 
seille. Adieu! 

—  Contradictions  sur  contradictions  !  s'écria 
le  Capitaine.  Dans  l'intérêt  du  Saint  Père,  ils 
tourmententdes  gens  que  le  Saint  Père  protège  ; 
chrétiens ,  ils  égorgent  les  di>ciples  de  Jésus- 
Christ  ,  et  dînent  avec  ceux  de  Mahomet  ! 

—  Quelle  horreur  1  disait  Saint -Charles, 
rouge  de  fureur  et  les  yeux  pleins  de  larmes;  sont- 
ce  là  les  effets  de  la  civilisation!  Si  les  dogmes  des 
deux  religions  sont  les  mêmes ,  si  toutes  deux 
ont  pour  base  le  saint  évangile ,  qu''importe 
qu*'on  passe  de  l'une  à  Tautre  ?  je  veux  être  pro- 
testant !  Il  est  plus  honorable  de  se  trouver  du 
parti  des  opprimés  que  de  celui  des  oppres- 
seurs ! 

—  Nouvelle  folie ,  Philippe ,  mon  filleul  ;  tu 
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seras  regardé  comme  mi  renégat ,  un  relaps , 
un  Lëré tique  ! 

■j  / 

—  Monseigneiu"  rarcLevéque  m'a  dit  qu'un 

semblable  changement  était  agre'able  au  Sei- 
gneur ,  quand  la  foi  nous  y  portait. 

—  Il  a  pu  le  dire,  quand  il  s'agissait  de 
quitter  le  bouddhisme  pour  le  catholicisme ,  il 
dirait  le  contraire  aujourd'hui. 

—  Il  se  contredirait  donc  ? 

—  Tout  comme  les  autres  ;  Philippe  ,  mon 
filleul ,  ne  prenons  pas  feu  si  facilement  ;  tu  es 
dans  la  bonne  voie  ,  restes-y  :  j'ai  connu  un 
homme  cjui ,  après  avoir  ete  catholique  persé- 
cuteur en  Espagne,  embrassa  le  protestantisme, 
et  alla  persécuter  les  papistes  en  Irlande.  La 
cruauté  tient  à  Thommc ,  non  a  la  religion  ; 
dans  les  pays  oii  Calvin  domine,  ses  disciples 
sont  intolérans  à  leur  tour  :  voudrais-tu  sans 
cesse  changer  de  culte  eu  changeant  de  climat? 


132  NEUVIÈME  SOIRÉE. 

Pour  écarter  toutes  ces  idées ,  ils  quittèrent 
le  midi  de  la  France  ,  et  dirigèrent  leur  course 
vers  la  capitale,  le  centre  commun  des  arts, 
des  sciences,  des  talens,  des  lumières,  par 
conséquent  de  la  raison ,  de  la  justice  et  de  la 
vérité  ;  car  a  quoi  servent  la  science  et  le  génie 
s'ils  ne  nous  conduisent  pas  au  bien  ? 

Arrivés  a  Paris,  mille  nouveaux  sujets  d''éton- 
nement  frappèrent  bientôt  nos  deux  voyageurs. 
Saint-Charles  y  vit  partout  Foisiveté  en  hon- 
neur ,  et  l'industrie  active  presque  méprisée. 
On  y  devenait  académicien  pardesopinionspo- 
litiques ,  homme  d'état  par  des  sentimens  reli- 
gieux ;  les  jeunes  gens  s''y  montraient  prodigues 
de  leur  fortune ,  comme  s'ils  ne  devaient  vivre 
qu^m  jour;  les  vieillards,  économes,  comme 
s'ils  espéraient  encore  un  siècle  d'existence. 
Tout  cela  devait  sembler  autant  de  contradic- 
tions à  un  jeune  homme  simple,  naïf,  et  qui 
ne  connaissait  paâ  le  monde.  Il  le  connut  enfin  ; 
admis  dans  quelques  salons,  il  en  étudia  les 
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mœurs  et  les  usages.  D'après  ses  observations, 
des  vices  élégans  et  quelques  talens  agréables 
suffisaient  pour  faire  un  cavalier  parfait.  Les 
vertus  et  la  piété  étaient  traitées  comme  affaires 
ae  spéculation;  les  dupes  seules  couraient  ris- 
que du  mépris ,  et  un  main  trompé  tout  a  coup 
oubliait  assez  la  logique  pour  croire  cpie  c'était 
sur  lui  que  retombait  le  déshonneur. 

Avec  ses  préjugés  cingulais  et  sa  délicatesse 
de  morale,  Saint -Charles,  placé  dans  un  cercle 
pareil,  y  devait  être  bientôt  en  butte  a  toutes 
les  railleries  et  les  impertinences  de  ces  petits 
messieurs,  si  prodigues  de  mauvaises  raisons 
et  de  bons  mots.  Doué  d'un  caractère  facile  et 
heureux,  il  crut  cette  petite  guerre  de  raille- 
ries et  d'épigrammes  sans  importance ,  jusqu'à 
ce  que,  insulté  grièvement ,  il  se  vit  forcé  de 
riposter  lui-mcme ,  et  le  fit  avec  un  tel  avan- 
tage ,  que  son  adversaire,  ne  se  possédant  plus 
de  colère  ,  lui  donna  un  soufflet.  Saint-Charles 
alors  reprit  son  sang-froid,  lui  reprocha  de 
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s'emporter  ainsi ,  le  plai(jnit  de  se  livrer  a 
des  violences  honteuses,  et  s''occupa  d'autre 
chose. 

Des  amis  charitaLles  lui  firent  bientôt  en- 
tendre qu'il  e'tait  perdu  d'honneur,  s'il  ne  de- 
mandait raison  d'un  pareil  outrage.  Le  bon 
jeune  homme  ne  put  concevoir  comment,  les 
torts  n''e'tant  pas  de  son  côté,  la  honte  y  e'tait. 
—  Mais  les  lois  de  l'honneur  1  lui  cria-t-on  de 
tous  côte's.  —  Malheureux  !  vous  êtes  perdu  si 
vous  n'^y  satisfaites  ! 

—  J'y  satisferai  donc ,  dit-il  ;  car  mon  père 
m''a  surtout  recommande  de  leur  rester  fidèle. 

Il  va  trouver  Van-Break ,  et  lui  demande 
comment  on  se  venge  d'une  injure,  et  com- 
ment se  termine  une  affaire  d'honneur. 

Notre  philosophe  marin  prend  un  air  d'im- 
portance, et  repond  : — Philippe,  mon  filleul, 
l'honneur  est  un  fantôme  qui  change  de  formes 
en  changeant  de  pays,  J''eus ,  en  Pensylvanie  , 
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le  tort  d'^appliquer  un  fort  rade  soufflet  a  un 
brave  Quaker,  qui  se  contenta  de  me  tendre  son 
autre  joue,  et  fut  loué  par  tout  le  monde  de 
cette  action.  Un  Corse  ,  avec  lequel  j"'ëtais  en 
rivalité  dans  ma  jeunesse,  crut  de  son  devoir 
de  m''assassiner,  et  mourut  de  lionte  de  n''avoir 
pu  réussir.  Un  Anglais  m'offrit  un  jour  de 
hoxer  pour  terminer  une  discussion  un  peu 
vive ,  et  me  méprise  encore  aujourdliui  sans 
doute,  parce  que  j'éludai  la  proposition.  Me 
trouvant  au  Japon ,  je  coudoyai  par  mégarde 
un  noble  hobereau  du  pays,  cjui,  sans  me  dire 
un  mot ,  tira  aussitôt  son  poignard  de  sa 
gaine  ;  je  crus  qu''il  allait  s'en  servir  contre 
moi  ;  point  du  tout  !  il  s''en  ouvrit  inconti- 
nent le  ventre  et  tomba  a  mes  pieds ,  en  ren- 
dant tous  ses  viscères.  Emu  de  pitié,  d'horreur, 
d'étonnement ,  je  m'apprêtais  à  lui  porter  se- 
cours. —  £h  bien ,  monsieur?  me  dit-il  tran- 
quillement, à  votre  tour!  Je  ne  le  comprenais 
pas  ;  je  ne  voulus  jamais  le  comprendre  ,  et  je 
fus  honni  par  tous  les  Japonais ,  pour  u''aYoir 
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pas  imité  un  si  bel  exemple.   Je  passai  chez 
les  Tar tares  du  Tangut,  où  m'attendait  une 
autre  affaire  d'honneur.  Un  honnête  mari  du 
pays  m''appela  en  duel ,  pour  avoir  ose  lever  les 
yeux  sur  sa  femme.  On  m'arma  d'aune  forte 
massue  ,  et  il  me  fut  enjoint  de  lui  en  adminis- 
trer trois  coups  sur  le  dos  ;  il  devait  opérer 
après  moi  ;  mais  je  m''y  pris  si  bien ,  cju''il  ne 
s''en  releva  pas  ,  et  je  fus  reconduit  avec  beau- 
coup de  civilité  par  ses  compatriotes ,  enchan- 
tés de  ma  force  et  de  ma  courtoisie.  Philippe, 
mon  filleul,  voilà  comme  partout  le  code  pénal 
de  Phonneur  est  interprété  diversement.  En 
France,  on  emploie  lépée  ou  le  pistolet;  mais, 
crois-moi ,  si  tu  fus  insulté ,  celui  qui  t''a  fait 
l'insulte  se  senties  moyens  de  survivre  à  la  répa- 
ration ;  tu  n^es  point  forcé  de  te  sacrifier  à  des 
conventions  que  tu  connais  à  peine  ;  crois-moi, 
Philippe,  mon  filleul,  j'ai  besoin  de  ta  vie  ; 
abandonnons  la  France  à  ses  éternelles  contra- 
dictions ,  et  passons  en  Pensylvanie  l 

Cette  explication  ne  satisfaisait  pas  le  jeune 
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Philippe.  Il  avait  vu  plusieurs  fois  dans  le  monde 
un  petit  homme  noir ,  a  bons  conseils ,  a  figure 
respectable;  il  Falla  trouver,  et  lui  soumit  es 
doutes  qui  le  tourmentaient.  -  Jeune  homme , 
lui  dit  celui-ci,  votre  inexpérience  et  votre  air 
de  candeur  m'ont  toujours  intéresse  ;  je  crois 
donc  devoir  vous  parler  franchement  et  dans 
Yotre  intérêt.  Le  tribunal  de  l'honneur  est  sans 
appel  chez  nous  ;  si  vous  ne  vous  battez  point , 
vous  êtes  déshonoré  a  jamais  ;  et  je  pense  (tou- 
jours dans  votre  intérêt)  qu'il  vaut  mieux  cou- 
rir les  chances  douteuses  d'un  combat ,  que 
d'être  indubitablement  exposé  pour  la  vie  au 
mépris  général. 

Saint-Charles  comprit  ces  raisons,  et,  tout  en 
déplorant  cette  contradiction  du  point  d'hon- 
neur ,  qui  met  sans  cesse  la  mauvaise  part  du 
bon  côté ,  il  appela  son  donneur  de  soufflets  sur 
le  terrain,  et  fut,  hélas!  assez  malheureux  et 
assez  maladroit  pour  le  tuer. 

L'innocent  meurtrier  fut  bientôt  tout  étonné 


138  NEUVIÈME  SOIRÉE. 

de  se  voir  cite'  devant  des  jugées;  mais  ce  qui 
Te'tonna  Lien  plus  encore,  ce  fut  de  reconnaître 
parmi  eux  son  petit  homme  noir ,  le  donneur 
de  bons  avis,  qui ,  assis  a  la  droite  du  tribunal, 
en  qualité  de  Procureur  du  roi ,  fit  son  me'tier 
et  prononça  un  discours  velie'ment ,  où  il  appe- 
lait la  vindicte  publique  et  les  rigueurs  de  la 
justice  contre  ceux  qui ,  —  au  mépris  de  la  mo- 
rale et  de  rhumanilé,  tigres  altérés  de  sang  , 
allaient  assouvir  leur  soif  sur  leurs  concitoyens, 
sur  les  frères' — Que  ne  parlait-il  ainsi  aupara- 
vant! se  disait  Saint-Charles;  je  ne  me  serais 
certes  point  battu,  et  ce  pauvre  jeune  homme, 
qui  m'a  donné  un  soulïlet ,  serait  encore  de 
ce  monde.  Quoi  1  les  lois  de  la  justice  ne  sont 
pas  les  mêmes  que  celles  de  Fhonneur  !  et 
rhomme  qui ,  chez  lui ,  dans  mon  intérêt  pro- 
pre ,  me  conseilla  d'avoir  recours  aux  armes  , 
aujourd'hui ,  devant  cette  assemblée ,  cherche 
à  me  faire  punir  d'^avoir  suivi  ses  conseils  ! 

Le  cri  de  sa  conscience  lui  faisait  déjà  redou- 
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ter  rarrét  des  juges  ;  mais  le  prononcé  du  ju- 
gement fat  remis  a  huitaine ,  et  Ton  n  en  parla 
plus. 

-Elibien,lul  dit  Van-Break  en  le  revoyant, 
combien  de  cpntiadictions  me  rapportes-tu  de 
ta  séance. 

—  Beaucoup? 

Et  il  lui  fit  part  des  réflexions  précédentes  et 
de  r  aventure  du  petit  homme  noir.  —  Cela  t^é- 
tonne  ?  lui  dit  le  Capitaine  :  chez  lui,  il  t'aparb 
en  homme  du  monde  ;  en  frac  ,  en  chapeau  ,  il 
avait  les  préjugés  de  son  habit  ;  couvert  d  une 
robe  et  d^un  bonnet  carré,  il  a  parlé  en  Pro- 
cureur du  roi  :  voila  toute  Thistoire. 

Accablé  de  remords  d^avoir  satisfait  aux  pré- 
tendues lois  de  1  honneur,  Saint-Charles  se 
promit  bien  de  ne  plus  observer  que  celles 
du  gouvernement  et  de  lÉglisc,  quil  avait 
violées  pour  obéir  aux  autres.  Mais  de  nou- 
veaux doutes  vinrent  Fagitcr  encore.  Il  crut 
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s*'apercc\oir  que  les  lois  ecclésiastiques  et  poli- 
tiques ii*'ëtaient  pas  plus  craccord  entre  elles 
que  le  reste.  La  religion  de  l'Etat  semblait  sou- 
vent en  opposition  avec  les  lois  de  TÉtat. 
Celles-ci  encourageaient  le  mariage  et  les  théâ- 
tres ,  que  le  trésor  public  soutenait  de  ses  pro- 
pres fonds;  celle-là  prêchait  le  célibat,  défen- 
dait les  spectacles  et  frappait  cranathème  les 
comédiens  du  roi. 

— Mon  père ,  je  le  vois  bien ,  se  disait  Saint- 
Charles,  exigea  de  moi  l'impossible  en  me  re- 
commandant d''observer  exactement  les  lois  de 
Fhonneur ,  du  gouvernement  et  de  la  religion 
du  pays  que  j'allais  habiter.  Ne  puis-je  donc 
être  a  la  fois  bon  citoyen  et  bon  chrétien  ! 

Ses  idées  fermentaient  dans  sa  tête  ;  il  sentait 
le  besoin  de  les  répandre  ;  mais  il  résolut,  pour 
ne  heurter  aucun  pouvoir,  de  suivre  une 
seule  route  et  de  n'aborder  aucun  sujet  étran- 
ger a  celui  cju'il  traiterait.  La  Charte,  c[u'il 
relut  très -attentivement,  lui  donnait  le  droit 
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de  publier  ses  opinions  ;  la  lecture  de  ce  texte 
sacre  le  convainquit  cjue  le  régime  sous  lequel 
il  vivait  était  entièrement  libéral  et  constitu- 
tionnel ;  il  e'crivit  dans  ce  sens ,  avec  modéra- 
tion, et  fut  mis  a  Sainte -Pélagie  pour  trois 
mois. — Arborez  donc  le  drapeau  devant  lequel 
vous  voulez  c[u'on  s'incline!  s''écriait-t-il  avec 
exaspération  :  pourquoi  abuser  ma  crédulité 
par  de  faux  signaux?  pourquoi  me  punir  de 
marcher  vers  le  but  que  vous  m*'indiquez?.La 
loi  est- elle  donc  en  contradiction  avec  elle- 
même? 

—  Oui,  dit  Van-Break,  qui  venait  lui  ren- 
dre visite  h  la  prison  ;  la  loi  punit  le  voleur  et  le 
meurtrier,  et  n''interditpoint  les  maisons  de  jeu, 
les  salles  d'^escrime,  les  tirs  de  pistolet,  oii  Ton  se 
forme  au  vol  et  aumeurtre.  Philippe '.mon  filleul, 
ne  seras-tu  jamais  sage?  Pourcjuoi  te  diriger 
sans  mes  avis?  Grâce  au  système  cjue  je  viens  de 
bâtir  sur  les  contradictions,  je  suis  sur  main- 
tenant de  ne  plus  errer  :  le  moyen  est  simple , 
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c'est  d''agir  et  de  croire  en  sens  inverse  de  ce 
que  nous  conseillent  les  apparences.  Le  con- 
traire de  ce  qu''on  fait  est  presque  toujours  juste- 
ment ce  qu  il  conviendrait  de  faire.  Tu  verras 
ici  des  prisonniers  pour  dettes;  comme  ils  ne 
peuvent  s'acquitter  envers  leurs  créanciers 
qu'en  redoublant  de  travail  et  d''activile' ,  on 
croit  assurer  ce  résultat  par  l'interruption  de 
leur  commerce  et  de  leurs  affaires ,  et  en  les 
forçant  à  une  inaction  de  cinq  années,  qui  le 
plus  souvent  les  condamne  a  la  misère  pour  le 
reste  de  leurs  jours! 

Quelques  prisonniers  s'étaient  rassemble's 
pour  dîner  ensemble  ;  le  parrain  et  le  filleul 
se  joignirent  a  eux.  Le  Capitaine,  plein  de 
son  nouveau  système ,  eut  bientôt  mis  la  con- 
versation sur  le  sujet  qui  Foccupait  ;  chacun 
dit  son  mot,  chacun  apporta  des  preuves  a 
l'iippui  ;  les  télés  s'écliauffèient  sur  cette 
idée;  enfin  on  résolut,  séance  tenante,  deccm- 
poser,  tutliquaiiti^  un  dictionnaire  des  contra- 
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dictions!  Au  dessert,  un  des  convives,  poète 
distingué  sans  doute;  car  il  ne  manquait  pas 
^a  cette  époque  dliommes  de  lettres  a  Sainte- 
Pélagie,  improvisa,  ou  parut  improviser  ,  la 
chanson  suivante,  en  forme  de  complainte: 

Oui ,  tout  suit  la  loi  du  contraire  ; 
La  gloire  est  échue  au  guerrier  ; 
A  lui  qui  pourtant  sur  la  terre 

N'exerce  qu'un  art  meurtrier! 

Mais  ces  hommes  uifatigables , 

Aux  arts  utiles  consacrés, 

Font  vivre  et  penser  leurs  seaiblables; 

Aussi  sont-ils  moins  honorés. 

Après  avoir  porté  le  glaive 
Et  la  terreur  dans  son  pays, 
Sylla  tout  doucement  achève 
Ses  jours  par  la  calme  embellis  ; 
Henri ,  du  nom  le  quatrième , 
Par  la  victoire  couronné , 
Rend  heureux  un  peuple  qu'il  aime  ; 
Aussi  meurt-il  assassiné. 
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Le  vieux  Craies ,  bossu ,  cynique , 
D'Hypparchia  séduit  le  cœur, 
Quand ,  dépouillé  de  sa  tunique, 
Au  grand  jour  il  met  sa  laideur. 
Chantant  d'une  voix  lamentable  , 
L'objet  dont  son  cœur  fut  charmé  , 
Pétrarque  était  bien  plus  aimable , 
Aussi  fut-il  bien  moins  aimé. 


Dans  les  beaux  jours  de  Melpomène 
Le  grand  Racine  fut  sifllé  , 
Athalie  en  valait  la  peine  , 
Pourtant  l'auteur  fut  désolé. 
Cette  justice  met  à  l'aise  , 
Et  certes  me  doit  enhardir  ; 
Messieurs ,  ma  chanson  est  mauvaise  , 
Aussi  vous  allez  Tapplaudir. 

En  effet,  elle  fut  applaudie.  Yan-Break  ne 
tarissait  pas  en  éloges,  tant  il  était  ravi  de  voir 
son  système  déjà  chansonne'.  Le  mot  aussi  fut 
adopte'  pour  le  dictionnaire,  dont  les  mate'- 
riaux  étaient  déjà  immenses  au  bout  de  huit 
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jours.  J'en  crois  devoir  citer  ici  deux  articles 
pour  donner  une  idée  de  l'ouvrage.  Je  prendrai 
d'abord  le  mot 

w  EMPLOYE.  L'*employe  simple  est  un 
homme  qui  travaille  depuis  la  huitième  heure 
du  jour  jusqu'à  la  cjuatrième  de  relevée;  par- 
fois même  son  -bureau  le  rappelle  le  soh'  îi  Tou- 
vrage  :  aussi  ses  appointemens  sont  fort  médio- 
cres. Le  chef  de  bureau  est  soumis  a  moins 
d'exactitude;  il  peut  s'affranchir  des  corvées 
du  soir,  et  allier  agréablement  les  affaires  et 
les  plaisirs  .  aussi  celte  place  est-elle  fort  bien 
payée.  Devenu  chef  de  division,  il  jouit  d'un 
traitement  considérable  ;  aussi  ne  fait-il  plus 
rien.  » 

tt  NOBLESSE.  Un  homme  fait  une  action 
d'éclat,  sauve  son  pays,  verse  son  sang  pour 
lui,  ou  s'illustre  par  ses  ouvrages;  il  lui  est 
concédé,  sur  parchemin ,  le  droit  de  procréer 
des  gcnlilsliommcs.  L' est-il  lui-inémeP  jNon!  Il 

II.  10 
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ne  peut  le  devenir;  il  n'est  tout  simplement 
qu'un  intrus,  qu'un  parvenu  ,  métis  de  la  ro- 
ture et  de  la  noblesse.  Mais  ses  fils  seront  gen- 
tilshommes; il  leur  donnera  ce  qu''il  n'a  pas; 
le  gland  produira  un  cèdre  ;  le  fleuve  se  puri- 
fiera en  s'eloignantde  sa  source.  Tout  cela  n'est 
pas  clair  :  aussi  c''est  presque  universellement 
adopte.  » 

Un  sage  vieillard ,  nomme' ,  comme  doyen 
d'âge ,  président  de  la  commission  du  diction- 
naire, se  chargea  d''en  composer  Fintroduc- 
tion.  Elle  fut  lue  en  séance  ge'ne'rale.  N''admet- 
tant  point  d'effets  sans  causes ,  il  chercha  à  y 
dévoiler  la  source  de  tant  de  contradictions  dans 
l'état  actuel  de  la  société. 

—  Notre  civilisation,  dit -il  en  terminant, 
est  un  vieux  monument  blanchi  et  réparé, 
dont  les  parties  nouvellement  reconstruites  ont 
cessé  d''étre  en  harmonie  avec  les  anciennes. 
Sur  de  vastes  fondations  posées  par  nos  bar- 
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bares  ancêtres,  les  Romains  ont  jeté'  quelques 
portiques  ëlegans,  encore  debout.  Le  monstre 
féodal  y  planta  ses  tourelles  et  ses  donjons;  les 
siècles  se  succédèrent  en  élevant  à  Tentour  des 
masses  plus  uniformes  et  moins  solides.  On 
renversa  pour  reconslruire  avec  les  mêmes 
matériaux.  Au  dehors,  a  force  de  plâtrage,  on 
donna  au  monument  un  aspect  de  régularité; 
mais  au  dedans  il  n'en  présente  pas  moins  un 
labyrinthe  inextricable,  où  Tobscurité  succède 
à  la  lumière,  des  sentiers  tortueux  a  de  larges 
galeries.  Nos  lois  sont  un  mélange  bizarre  de 
celles  des  Francs,  des  Romains  et  des  peuples 
modernes  ;  notre  code  de  morale  un  composé 
de  rodomontades  chevaleresques  et  de  raison- 
nemens  philosopliiques ;  notre  religion,  un 
faisceau  de  dogmes  divins  et  éternels  et  d'or- 
donnances ecclésiastiques ,  en  rapport  sans 
doute  avec  les  temps  où  elles  furent  promul- 
guées ,  mais  souvent  en  opposition  avec  les  nô- 
tres. Uinlaillibilité  étant  la  raison  dominante 
de  notre  culte ,  les  décrets  temporaires  du  trci- 


«148  NEUVIÈME  SOIRÉE. 

zième  siècle  nous  atteignent  encore  aujour- 
d'hui. Pour  avoir  défendu  les  mystères^  para- 
des impies  et  licencieuses ,    on  lance  encore 
l'anatlième  sur  Athalie  et  sur  Polyeucte  !  Les 
décrétales,  les  rëglemens  des  e'vcques  ont  ob- 
scurci et  mutilé  TEvangile  ,  comme  nos  lois 
provisoires  ont  parfois  anéanti  Fesprit  de  notre 
Charte.  Jamais  cheznous  la  pensée  du  législateur 
ne  fut  comprise.  François!", pour  mettre  l'ex- 
pression de  la  loi  à  la  portée  du  peuple,  bannit  la 
langue  latine  des  tribunaux ,  et  nos  légistes  au- 
jourd'hui conservent  encore  le  jargon  maroti- 
C|ue  de  ce  siècle,  presque  aussi  inintelligible 
pour  bien  des  gens  que  le  latin  lui-même!  C'est 
ainsi  que  les  institutions  et  les  usages  sont  tou- 
jours en  arrière  des  idées  et  des  besoins  du 
moment.  Telle  est  la  cause  de  tant  de  contra- 
dictions ,  détestables  sans  doute  ;  mais  compa- 
rons les  temps  qui  nous  ont  précédés  aux  temps 
oii  nous  vivons ,  et ,  en  attendant  mieux ,  mon- 
trons-nous satisfaits  de  notre  sort. 

—  Ainsi  soit-il ,  dit  Van-Break  en  interrom- 
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pant  la  lecture;  comme  je  le  disais  à  Philippe, 
mon  filleul,  a  bord  de  V Amarante  :— La  science 
de  la  vie  est  de  savoir  diriger  sa  Larc^ue  au 
milieu  de  tous  ces  courans  contraires  l 


^ 
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LES  BIENFAITEURS. 


(ESPAGNE.) 


Omne  dixeris  maledictum ^  cùm  ingratum 
hominem  dixeris, 

Cic. 

Tel  homme  est  ingrat,  qui  est  moins  cou- 
pable de  son  ingratitude  que  celui  qui  lui 
a  fait  du  bien. 

Maximes  de  Larochefoucauld ,  ccxxnc. 

Ce  n'est  pas  un  grand  malheur  d'obliger 
des  ingrats  ;  mais  c'en  est  un  insupportable 
d'être  obligé  à  un  malhonnête  homme. 
Le  -même  ^  cccxxiv. 

On  a  beaucoup  écrit,  et  avec  raison, 

contre  les  ingrats ,  mais  on   a  laissé  les 

bienfaiteurs  en  repos ,  et  c'est  un  chapitre 

qui  manque  à  l'histoire  des  tyrans. 

Maximes  et  principes  de  d'Alemhert ,  pag.  62. 
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Cfô  BmiiaiUms. 


Lopez  n'habitait  quVine  chaumière;  mais 
elle  était  située  sous  le  Leau  ciel  de  l'Andalousie, 
dans  le  petit  royaume  de  Jaen ,  au  pied  fleuri 
de  la  Sierra-Morena ,  et  sa  fille  Inesille ,  son 
unique  enfant ,  sa  bonne ,  sa  belle  ,  sa  chère 
Inesille,  l'habitait  avec  lui.  Il  ne  regrettait 
rien   de   sa  richesse  passée,   que  le  pouvoir 
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d'achever  la  brillante  éducation  de  sa  fille,  in-*; 
terrompue  par  ses  malheurs. 

—  Ine'sille ,  lui  disait-il ,  au  temps  de  ma 
prospe'rité,  j''ai  souvent  fait  du  bien ,  et  nul  ne 
vient  à  mon  secours;  la  ge'ne'rosite'  n'habite 
que  rarement  dans  le  cœur  de  Thomme  ! 

—  Le  grand  nombre  d''ingrats  semblerait 
prouver  le  contraire,  lui  répondit  Ine'sille. 

—  L'ingratitude  serait  moins  commune  si 
l'on  savait  placer  ses  bienfaits  ;  mais  les  hommes 
riches  et  puissans ,  entourés  sans  cesse  de  va- 
lets ,  de  flatteurs ,  d''intrigans ,  ne  sauraient  per- 
cer cette  foule  esclave ,  pour  porter  a  Findi- 
gence  vertueuse  un  noble  bienfait  qui  secourut 
sans  avilir.  On  devrait,  avant  d'obliger ,  bien 
connaître  ceux  que  Ton  oblige. 

{'Oi__  Qn  écoute  son  cœur  et  Ton  se  trompe  ; 
ainsi  vous  avez  souvent  fait  vous-même.     •' 


—  J'eus  tort!.... 
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Il  allait  poursuivre  ,  lorsqu'un  coup  de  ton- 
nerre se  fît  entendre;  un  violent  orage  se  pré- 
parait, et  Lopez,   oubliant  aussitôt  les  bien- 
faiteurs et  les  ingrats,  courut  ouvrir  la  grande 
porte  de  sa  cour,  afin  que  les  voyageui^s,  sur- 
pris par  la  bourrasque ,  pussent  trouver  un 
asile  sous  son  hangar,  et  prévenir  le  torrent 
qui  déjà  commençait  à  rouler  bruyamment 
dans  tous  les  ravins  de  la  montagne. 

Un  brillant  équipage,  attelé  de  six  mules, 
entra  tout  à  coup.   Don  Fernand,  jeune  sei- 
gneur   de  la  cour  de  Madrid,    et  qui    alors 
voyageait  pour  s'instruire,  en  descendit,   fit 
placer  ses  montures  et  ses  valets  sous  le  hangar , 
et  se  présenta  à  la  porte  de  la  chaumière  de 
Lopez.  Inésille  ouvrit,  et  il  s'étonna  vivement 
de  rencontrer  sous  ce  toit,  plus  que  modeste , 
ime  taille  aussi  légère  et  des  traits  aussi  distin- 
gués. L'aspect  noble  de  Lopez  ne  sembla  pas 
moins  le  surprendre ,  et  il  ne  se  retint  pas  pour 
exprimer  tout  d'abord  son  étonncmcnt. 
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Lorsqu'il  était  arrivé ,  le  père  et  la  fille ,  tous 
deux  devant  une  table  frugale,  se  disposaient  à 
prendre  leur  repas.  Lopcz  invita  l'étranger  à 
s''asseoir,  etinésille  lui  présenta  timidement  un 
siège.  Fernand  ne  Paccepta  qu'après  s'être  ex- 
cusé ,  en  termes  choisis ,  d'être  venu  troubler 
inopinément  le  repas  de  ses  hôtes;  mais  les 
chemins  n'étaient  plus  praticables  et  aucune 
posada  n'existait  dans  les  environs.  Ce  dernier 
mot  fit  songer  à  Lopez  que  sans  doute  le  voya- 
geur était  encore  à  jeun  ;  mais ,  avant  qu'il  eût 
pu  s'exprimer  a  ce  sujet ,  Inésille ,  frappée  de  la 
même  idée,  avait  déjà  placé  un  troisième 
couvert  sur  la  table. 

Fernand  ne  crut  pas  devoir  agir  cérémonieu- 
sement, et ,  sans  plus  de  façons ,  se  montra  de 
si  bon  vouloir  et  de  si  bon  appétit,  que  la  pauvre 
fille  en  devint  toute  tremblante,  dans  la  crainte 
que  ses  provisions  ne  fissent  faute  avant  que 
celte  ardeur  menaçante  fut  calmée.  A  peine 
alors  si  elle  osa  toucher  aux  mets ,  pour  laisser 


LES  BIENFAITEURS.  157 

plus  large  part  au  nouveau  venu.  Celui-ci  fei- 
gnit de  ne  s'apercevoir  de  rien  ,  mais  il  amena 
si  adroitement  Lopez  dans  une  discussion  sur 
les  produits  des  meilleurs  vignobles  de  F  Es- 
pagne et  sur  la  vraie  manière  de  préparer  Voila 
pocirida  que^  rien  ne  dut  paraître  plus  naturel 
que  cette  exclamation  par  laquelle  il  interrom- 
pit le  vieillard. 

—  Eli!  par  saint  Jacques!  Ce  sont  de  ces 
choses  qu''on  ne  peut  bien  juger  qu  en  les  dé- 
gustant! J''ai  justement  dans  ma  voiture  quel- 
ques bouteilles  de  Xérès  et  de  vin  rancio ,  et 
de  plus  ma  bonne  vieille  tante  de  Cazorla  ne 
m''a  pas  voulu  laisser  partir  hier  sans  garnir 
mon  buffet  de  voyage  ! 

Quoi  qu''en  pût  dire  son  hôte,  Fernand  donna 
aussitôt  des  ordres  à  ses  gens ,  et ,  grâce  aux 
vins  fins  et  au  surcroit  de  vivres ,  le  repas  mo- 
deste de  Lopez  se  changea  pour  lui  en  un  vé- 
ritable festin ,  tel  qu'il  n*'en  avaitpas  fait  depuis 
long-temps. 
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Rassurée  sur  les  suites  du  dîner ,  Inésille  re- 
prit son  calme  et  son  enjouement  accoutumes  : 
excite  par  le  xérès  et  le  rancio,  autant  que  par 
les  questions  pressantes  et  Tintérèt  que  le  jeune 
voyageur  paraissait  prendre  a  sa  situation ,  Lo- 
pcz  devintplus  expansir  et  plus  confiant  avec  lui. 
Une  sorte  d'intimité  s''éLaLlissant  entre  eux,  il 
lui  raconta  ses  malheurs,  et  quand  Fernand 
Peut  écoute  jusqu'au  bout  avec  une  profonde 
attention  : 

— Par  Tépée  du  Cid!  s''écria-t-il,  les  larmes 
aux  yeux,  je  remercie  mon  divin  patron  de 
m''avoir  conduit  dans  cette  demeure  :  Grâces 
en  soient  rendues  au  ciel  comme  à  l'orage  !  Lo- 
pez,  je  suis  riche  et  mon  cœur  est  sensible; 
vous  ne  rejetterez  point  l'offre  que  je  vais  vous 
faire.  Tôt  ou  tard ,  votre  fortune  doit  vous 
être  rendue  ;  daignez  être  mon  débiteur... 

—  Je  ne  désire  rien  pour  moi ,  dit  Lopez  ; 
mais  mon  Liésilîe  ,  encore  a  la  fleur  de  son  âge, 
est  cependant  depuis  long-temps  privée  des 
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semences  utiles  crune  instruction  salutaire, 
des  caresses  d  une  compagne,  des  soins  d'une 
mère  ;  car  il  est  de  ces  soins  que  le  père  le  plus 
tendre  ne  peut  remplacer  l 

—  Tai  une  tante  ,  répondit  aussitôt  Fer- 
nand  ,  ému  ,  en  prenant  la  main  du  vieillard  ; 
ma  bonne ,  ma  respectable  tante ,   qui  habite 
Cazorla  avec  ses  deux  filles  ,  toutes  deux  a  peu- 
près  de  Tàge  de  votre  Incsille.  Cette  famille, 
où  vous  trouverez  réunies  une  bonté  inépui- 
sable ,  une  religion  vive  ,  une  instruction  solide 
et  variée ,  privée  des  dons  de  la  fortune ,   vit 
d'une  modique  pension  que  ses  vertus,  l'huma- 
nité, la  parenté,  m'imposent  le  devoir  de  lui 
faire.  Cazorla  est  située  non  loin  d'ici  sur  les 
bords  du  Yéga  ,  dans  un  emplacement  déli- 
cieux; allez  vous-mcme,  en  mon  nom,  trouver 
ma  noble  parente   et  confiez-lui  votre  ïné- 
sille... 

Lopez  ne  le  laissa  point  achever,  et  lui  baisa 


160  DIXIÈME   SOIRÉE. 

les  mains ,  en  les  arrosant  des  larmes  de  la  re- 
connaissance. 

Bientôt,  Ine'sllle ,  conduite  par  son  père  chez 
la  tante  de  Fernand ,  y  reçut  l'accueil  le  plus 
amical  et  le  plus  tendre  ;  et  Lopez  ,  désabuse' 
de  ses  préventions  à  l'égard  des  hommes ,  re- 
gagna le  pied  de  sa  montagne ,  sa  chaumière , 
seul ,  mais  content  de  lui-même  et  des  autres , 
se  promettant  bien  de  ne  plus  calomnier  Tes- 
pcce  humaine ,  et  d'aller  souvent  voir  sa  fille  ! 

Un  jour,  il  pensait  à  Fernand ,  a  sa  géné- 
rosité délicate  ,  lorsqu''en  promenant  les  yeux 
autour  de  son  habitation ,  il  vit  sur  un  arbre 
peu  élevé,  une  pauvre  petite  colombe  orphe- 
line, a  peine  couverte  d''un  léger  duvet,  et 
qui ,  comme  abandonnée  de  la  nature  entière , 
remplissait  son  nid  désert  de  douces  lamenta- 
tions. Au  même  instant ,  des  sommets  de  la 
Sierra-Morena  ,  un  oiseau  de  proie ,  c''était  un 
vautour!  déployant  ses  ailes  immenses  ,  dirigea 
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SOU  vol  vers    elle,    et  p  lana  quelque    temps 
sur  Farbre  qui  soutenait  son  berceau.  Lopez 
cherchait    déia  les  moyens  de   secourir   l'in- 
nocente  volatile,    lorsqu'il    crut  s\ipercevoir 
qu^à  Taspect  du  vautour,    la  petite  colombe  , 
cessant  ses  lamentations ,    semblait   s^ébattre 
joyeusement  dans  son  nid  ,  et  tendre  vers  lui 
son  bec    entr^euvert.    Effectivement ,    il   vit 
bientôt    roiseau    terrible    descendre    douce- 
ment,   chargé  d'un   butin  précieux ,    vers  sa 
jeune  protégée,  et  lui  prodiguer  une  nourri- 
ture convenable  et  choisie,  avec  un  soin ,  une 
attention,  inconnus  aux  vautours  vulgaires. 

—  0  merveille  l  s'écria  le  bonhomme  Lopez  ; 
quelle  était  mon  injustice  et  mon  aveuglement  1 
Je  refusais  de  croire  u  la  bienfaisance,  et  elle 
existe,  même  chez  les  vautours! 

11  ne  se  lassait  point  de  conlempler  un  spec- 
tacle si  louchant  ;  et,  chaque  jour,  il  revenait 
pour  le  contempler  de  nouveau  ;  c^élait  là  pour 

H. 
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lui  un  sujet  d'innombrables  réflexions  :  il  se 
plaisait  à  voir  rinnoccnce  croître  sous  Faile  de 
la  force,  le  faible  secouru  par  le  puissant. 
Bientôt  ses  idées ,  par  un  enchaînement  natu- 
rel, le  reportaient  vers  Cazorla,  où  sa  douce 
Inésille  aussi  vivait  heureuse,  sous  la  protection 
d''un  riche ,  d'un  puissant  du  monde ,  et  il  ren- 
trait chjez  lui  en  bénissant  don  Fernand  et  le 
vautour. 

Déjà  la  gentille  colombe  commençait  a  se 
couvrir  de  plumes  argentées  ;  déjà ,  de  branche 
en  branche,  elle  essayait  son  vol  timide  sur 
Farbre  natal  ;  son  bec  durci ,  plus  acéré ,  sai- 
sissait les  alimens  avec  facilité.  Un  jour , 
le  vautour  vint  lui  apporter  sa  pâture  accou- 
tumée :  il  examina  attentivement  son  élève ,  la 
trouva  grasse ,  appétissante  ,  comme  il  la  vou- 
lait enfin ,  et  la  dévora  ! 

Lopez  en  fut  témoin  :  il  en  resta  esbahi  et 
perplex ,  comme  Gargantua  à  la  mort  de  sa 
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femme  Badebec.  —  Miséricorde  1  s'ecria-t-il, 
que  Yois-je?  (Le  bonhomme  s'etomiait  de  ce 
qu'un  vautour  mangeait  une  colombe,  quand 
le  contraire  seul  eut ëtë surnaturel.)  Mais  l'idée 
de  sa  fille  lui  revint  aussitôt  dans  la  mémoire  : 
— Mon  Inësille,  ma  cplombe,  se  dit-il,  est  aussi 
sous  la  protection  d^m  vautour,  d'un  grand  sei- 
gneur, d''un  homme  de  proie  enfin  ;  ah  !  ne  per- 
dons pas  un  instant...  Et,  pendant  la  route  ,  il 
répéta  cent  fois  :  —  //  faut ,  avant,  d ac- 
cepter un  bienfait  ^prendre  de  bonnes  informa- 
tions sur  ceux  qui  nous  V accordent  :  les  pro- 
tecteurs et  les  protégés  ne  devraient  s'adopter 
qu'après  de  mutuels  renseignemens.... 

Etce  disant,  il  arriva  tout  essoufflé  a  Cazorla, 
courut  au  logis  qu'habitait  sa  fille...  Hélas  ! 
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UN  COUP  DE  SOLEIL. 

(FRAIVCE.) 


Souvenez-vous ,  ô  mon  fils  !  que  la  nature 
est  couverte  d'un  voile  d'airain  ;  que  les 
efforts  réunis  de  tous  les  hommes  et  de 
tous  les  siècles  ne  pourraient  soulever  l'ex- 
trémité de  cette  enveloppe ,  et  que  la  science 
du  philosophe  consiste  à  discerner  le  point 
où  commencent  les  mystères  ^  sa  sagesse,  à 
le  respecter. 

Barthélemt,  yoy,  du  jeune  Anach. 

Callimaque ,  en  Platon ,  dict  l'extrémité 
de  la  philosophie  estre  dommageable,  et 
conseille  de  ne  s'y  enfoncer  oultre  les  bor- 
nes du  proufit. 

Montaigne,  Essais ,  liv.  i,  ch.  xxxix. 
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Un  €oup  ^e  6olcil. 


Celait  sur  la  fin  du  siècle  de  Louis  XIV;  le 
pouvoir,  dans  ses  actes,  semblait  alors  ne 
s'appuyer  que  sur  la  religion;  aussi,  la  théolo- 
gie et  la  métaphysique  devinrent  bientôt  les 
arsenaux  inépuisables  où  chacun  chercha  des 
armes  pour  le  combattre  ou  le  défendre.  La 
loi  de  l'Église  étant  devenue  celle  de  TÉtat ,  un 
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(jrand  nombre  de  gens ,  qui ,  jusqu'alors  avaient 
professe  leur  culte  sans  penser  a  Fapprofondir, 
devinrent  sceptiques  en  fait  de  religion  , 
par  des  motifs  de  politique  ;  car  prouver  les  er- 
remens  des  prêtres  catholiques  romains,  c'était, 
selon  eux,  attaquer  les  actes  de  l'autorité'  par 
leur  Lase,  et  les  convaincre  d'injustice  et  de  ty- 
rannie. 

Mais  si  les  dogmes  divins  ,  rëvëlës  par  la 
narole  de  Socrate ,  soutenus  par  la  plume  de 
Platon ,  cimente's  par  le  sang  de  Je'sus-Christ , 
altères ,  e'touffës ,  dëtournës  de  leur  vëritable 
sens  par  les  Letellier  et  les  Lacliaise  ,  servaient 
de  texte  à  Terreur  et  a  la  persëcution  ,  les  ad- 
versaires des  jësuites  ne  savaient  guère  plus 
qu'eux  se  dëfendre  d'excès  coupables,  et  Tin- 
tolërance  religieuse  n'avait  servi  qu'oïl  propager 
l'incruditë. 

J'habitais  alors  Paris  ;  Pëtë  poursuivait  son 
cours;  le  soleil,  au  milieu  de  sa  carrière,  pro- 
jetant ses  rayons  lumineux  sur  les  ondes   du 
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fleuve ,  sur  le  faîte  des  arbres ,  sur  les  dômes 
d  espalais ,  leur  donnait  un  éclat  vivifiant  dont 
ma  vue  était  enivrée.  Seul  et  livré  a  mes  médi- 
tations près  de    la  riche  avenue  du  Cours-la- 
Reine ,  je  songeais  a  la  puissance  du  Créateur , 
aux    innombrables    raisons     que    Fhomme  a 
pour  le  glorifier,  lorsque  tout  a  coup  je  me 
sentis  accosté  familièrement  par  un  métaphy. 
sicien  ,  ou  si  mieux  l'aimez,  un  docteur  en  lo- 
gique, de  mes  amis  ,  grand  raisonneur,  a  qui  il 
ne  manquait  que  de  la  raison. 

Tous  ses  mouvemens  semblaient  mus   par 
une  satisfaction  qu'il  ne  pouvait  contenir  :  son 
oeil  étincelait  de  joie ,  et  dès  que  j'eus  tourné 
les  yeux  vers  lui,  entamant  brusquement  la 
conversation,  comme  un  homme  qui ,  possédé 
de  l'impatience  de  donner  une  bonne  nouvelle, 
n'a  pas  de  temps  a  perdre  dans  de  vaines  civi- 
lités :  —  Mon  ami,  me  dit-il,  féhcilez  moi  ;  je 
viens  dem''occuper  d'un  travail  fort  intéressant 
sur  Vame,  et  je  puis  prouver  maintenant  que 
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ce  qu'on  appelle  ainsi  n''est  qu'un  mot ,  un  mot 
vide  de  sens ,  et  qu'enfin  ni  vous  ni  moi  n'avons 
jamais  eu  d'ame  ! 

—  Un  instant ,  lui  dis-je ,  en  reculant  de 
trois  pas  ;  un  mot  vide  de  sens  est  celui  que 
vous  venez  de  proférer  ;  permis  à  vous  de  vous 
ravaler  au  rang  des  bétes ,  permis  a  moi  de  re- 
fuser un  tel  honneur  ! 

—  Calmez-vous ,  me  dit-il  ;  je  savais  d'a- 
vance que  vous  ne  vous  rendriez  pas  sans 
preuves;  mais,  Dieu  en  soit  loué  1  je  puis 
les  fournir.  Raisonnons  de  sang-froid  je 
prétends  combattre  l'existence  idéale  de  l'ame, 
non  par  de  vaines  déclamations ,  trop  com- 
munes aujourdliui ,  mais  par  des  argumens 
victorieux ,  puisés  dans  les  contradictions  per- 
pétuelles des  philosophes  et  même  des  saints 
qui  ont  abordé  ce  sujet.  Or ,  comme  le  dit 
Quintilien,  quand  les  gens  d'un  esprit  droit, 
et  reconnus  pour  tels ,  ne  peuvent ,  après  des 
siècles  entiers    d'une   discussion    impartiale , 
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s'accorder  sur  une  cause  ou  sur  un  effet,  niez 
hardiment  Texislence  de  l'un  ou  de  Taulre. 
C'est  ainsi  que  les  mille  versions  sur  les  lar- 
ves, sur  les  mânes,  sur  les  fantômes,  ont  enfin 
provoqué  la  négation  des  sages,  laquelle  néga- 
tion est  seule  la  vérité.  Je  pars  donc  de  ce 
principe,  et  me  hâte  de  poser  ma  première 
question  :  —  Qu'^est-ce  que  Tame?  —  une  na- 
turetoujours  en  mouvement,  répond  Thaïes; 
—  un  nombre  qui  se  meut  par  lui-même  ,  dit 
Pythagore;  —  c'est  un  air  subtil,  réplique 
Plutarque  ;  —  c'est  plutôt  un  feu  très-actif , 
ajoute  Aristote.  — Vous  vous  trompez,  reprend 
Hipponius  ,  c'est  une  eau  fort  légère  ;  —  vous 
voulez  dire  un  composé  de  terre  et  d'eau  ,  dit 
Anaximandre.  —  Silence  1  vous  avez  tous  rai- 
son ,  s'écrie  Empédocle ,  c'est  un  mélange  de 
tous  les  élémens  !  La- dessus  mille  voix  s'é- 
lèvent ensemble  :  —  c'est  un  être  simple  '. — 
Non  !  il  est  composé  '  —  Cest  un  feu  céleste  ^  ! 

•  Déniociite. 
'  Aiislolc. 

*  Zenon. 
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—  Cest  une  harmonie  '  1 —  Un  amas  d''atomes 
subtils  et  délies  ^  !  —  Une  parcelle  de  la  Divi- 
nité ^l  —  Un  combat  des  sens  ^  !  —  Mais  du 
moins  oii  est  son  siège  ?  Hippocrate  le  place 
an  ventricule  du  cerveau  ;  Epicure  dans  Pes- 
lomac;  Erasistrate  lui  fait  servir  d''enveloppe  a 
la  tète  ;  tandis  que  Straton  se  contente  de  la 
placer  entre  les  deux  sourcils.  —  Elle  est  dans 
le  sang ,  disent  a  la  fois  Critias  et  Moïse  ;  — 
oui,  dans  le  cœur,  ajoute  Empëdocle;  —  dites 
donc  dans  le  diaphragme  !  reprend  vivement 
Plutarque  ; — fi  donc  !  dans  la  glande  pine'ale, 
répond  Descartes  ;  —  dans  le  nombril ,  enton- 
nent en  choeur  le  vénérable  Siméon ,  abbé  de 
Xérocerque  et  les  moines  du  mont  Athos , 
grands     partisans     des    Omphalopsjques   ^. 

1  Aristoxène. 

2  Lucrèce. 

3  Platon. 

*  Asclépiade. 

^  C'est  vers  la  fiii  du  IVème  siècle  que  s'éleva  la  secte  des  Oui- 
2}halopsyqucs.  Pour  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  des  folies 
humaines,  il  sera  peut-être  curieux  de  retrouver  ici  la  méthode 
enseignée  par  ce  même  Siméon  ,  abbé  de  Xérocerque ,  à  ceux 
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L'ame  doit-elle  finir,  comme  le  pense  Lucrèce  ? 
Lesjuifs,  qui  croyaient  en  Dieu,necroyaientpas 

^a  rimmortalité  de  Famé  ;  les  Cliiriguanes  et  les 
peuplesdesîlesMariannescroient,  au  contraire, 

a  rimmortalité  de  Tame ,  et  non  a  l'existence 
de  Dieu.  Est-elle  matérielle,  comme  le  sou- 
tiennent Tertullien,  Averroès,  Caldérien,  Poli- 
tien  ,  Pomponacc,  Bembc  ,  Cardan ,  Césalpin  , 
Taurell,  Viviani ,  Ilobbes  ,  etc  ;  ou  immaté- 
rielle, comme  le  croient  le  plus  grand  nombre 

qui  désirent  aniver  à  l'état  de  quiétude  que  procure  la  coulem- 
plalion  de  Vame  par  le  nombril.  Voici  ce  morceau  ,  1res  fidèle- 
ment traduit.  «Étant  seul  dans  ta  cellule ,  ferme  ta  porte  et 
»  rassieds  en  un  coin.  Élève  ton  esprit  au  dessus  de  toutes  choses 
.  vaines  et  passagères  ;  ensuite ,  appuie  ta  barbe  sur  ta  poilrmci 
„  tourne  les  yeux,   avec  toute  ta  pensée,   au  m.l.eu  de  ton 
„  ventre    c'est-à-dire  au  nombril.  Beliens  toute  ta  respiration , 
»  même 'par  le  nez,   cherche  dans  tes  entrailles  la  place   du 
»  cœur  où  habitent  pour  l'ordinaire  toutes  les  puissances  de 
»  rame   D'abord,  tu  y  trouveras  des  ténèbres  épaisses  et  di«i- 
„  ciles  à  dissiper  ;  mais ,  si  tu  persévères ,  continuant  cette  pra- 
„  li,,ne  nuit  et  jour ,  lu  trouveras .  merveille  surprenante!  une 
t,  ioie  ineffable  et  non  interrompue;  car  sitôt  que  l'esprit  a  trouve 
»  la  place  du  cœur  ,  il  sait  ce  q.i'il  n'avait  jamais  su  ;  il  voit  ce 
»  qu'il  n'avait  jamais  vu  et  s'aperçoit  lui-même  lummeux  et 
«  plein  de  discernement.  «  Ainsi ,   monsieur  l'abbé  de  Xéro- 
cerqne,  la  barbe  sur  la  poitrine  et  l'œil  au  nombril,  se  sera 
TU  lui-même  lumineux  et  plein  de  discernement  ! 
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des  pères  de  l'Ejjlise,  Mallebranche  et  tout  le 
cartésianisme?  Saint  Jérôme,  saint  Augustin, 
saint  Grégoire  ,  pris  pour  juges  dans  le  procès, 
se  de'clarent  incompetens,  et ,  à  Tinslar  de  l'a- 
réopage ,  renvoient  les  parties  à  cent  ans. 
Moins  timide  qu  eux  ,  je  ne  chercherai  pas  s'il 
faut,  comme  les  anciens,  distinguer  Tame  de 
l'esprit,  anima  et  meus  ;  mais  ,  d*'après  tant  de 
contradictions  évidentes,  de  doutes  si  prolon- 
gés,  j'invoque  le  principe  de  Quintilien,  j'ap- 
plique ma  négation,  et  déclare  hautement 
que  l'ame  est  un  rêve  de  nos  bons  aïeux ,  qu'il 
faut  reléguer  avec  la  pierre  philosophale  et  les 
histoires  de  revenans!  J''espère  que  voila  de 
quoi  mettre  d'accord  les  jésuites  et  les  calvi- 
nistes? 

Tandis  qu''il  parlait  ainsi ,  nous  nous  étions 
éloignés  des  vertes  allées  sous  lesquelles  mon 
docteui'  m'avait  trouvé  méditant ,  et  la  Seine 
alors  coulait  a  nos  pieds,  dans  un  endroit  dé- 
couvert et  exposé  à  toutes  les  ardeurs  du  soleil. 
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—  Mon  ami ,  dis-je  au  grand  exterminateur 
des  âmes ,  en  le  saisissant  fortement  par  le 
bras  ,  et  le  contraignant  de  rester  immobile  de- 
vant moi ,  pour  me  garantir  des  influences  trop 
immédiates  de  cet  astre  :  —  j''approuve  fort 
votre  manière  de  raisonner  ;  en  frappant  ainsi 
de  ne'ant  tout  sujet  conteste,  vous  aplanissez 
tant  de  difficultés  que  vous  m*' avez  presque  con- 
vaincu ;  et  vous  et  Quintilien  vous  êtes  deux 
grands-hommes. 

—  Je  ne  dis  pas  non ,  répondit-il  ;  mais  per- 
mettez que  je  prenne  une  position  un  peu  plus 
commode  pour  recevoir  vos  complimens  ;  sur 
mon  ame  !  je  suis  accablé  par  le  soleil. 

—  Comment ,  le  soleil  ?  vous ,  Fennemi  des 
préjuges,  vous  n''auriez  osé  vous  affranchir  de 
celui-là  ?  vous  croyez  au  soleil  ? 

—  Le  soleil  un  préjugé  !  force  m'est  d''y 
croire  ,  corblcup!  car  il  me  brûle  1 

—  Raisonnons  de  sang-froid ,  lui  dis-je ,  en 
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le  fixant  encore  avec  plus  de  fermeté  clans  sa 
position  première.  J''avais  cru  juscp^ici  que 
celte  admirable  harmonie  de  la  nature,  la  gran- 
deur de  riiomnie,  la  puissance  de  sa  pensée, 
la  merveille  de  la  création  livrée  tout  entière 
a  son  industrie ,  sa  raison  supérieure  imposée 
pour  frein  a  ses  passions  fougueuses ,  indi- 
quaient assez  la  distance  qui  le  séparait  des 
autres  animaux.  Maintenant  que,  par  la  loi  des 
contradictions ,  vous  m'avez  démontre  que  sa 
pensée  n''est  que  matière  ,  et  que  son  existence 
est  sans  but ,  permettez  qu'à  mon  tour,  par 
les  mêmes  argumens,  je  vous  guérisse  de  vos 
erreurs  relativement  au  soleil. 

»  Qu'est-ce  cjue  le  soleil?  Est-ce  un  nuage 
enflammé  ,  un  roc  flamboyant ,  un  feu  qui  s'e'- 
leint  et  renaît,  un  miroir,  un  cinquième  élé- 
ment, un  composé  de  plusieurs  feux  différons, 
une  flamme  intelligente ,  un  globe  cjui  nous 
envoie  les  rayons  de  la  lumière  ou  qui  les 
reçoit,  comme  l'ont  soutenu  tour-a-tour  Xéno- 
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phane,  Mctrodore,  Dëmocrite,  Piiilolaùs,  Aris- 
tote ,  Platon  ,  Antisthènes  ,  Newton  et  Pytha- 
gore?  Heraclite  !iii  donne  un  pied  de  diamètre, 
Anaxagore  l'étendue  du  Péloponnèse,  Anaxi- 
mandre  la  grandeur  de  la  terre,  tandis  qu'Eu- 
doxe  le  croit  neuf  fois  et  Thaïes  soixante  fois 
plus  grand  que  la  îune,  que  Lucrèce  lui  sup- 
pose le  Yolume  qu'il  paraît  avoir  a  la  vue, 
qu\\naximène  rabaisse  sa  circonfJi  ence  a  celle 
dHine  feuille,  et  que  Cassini  le  proclame  un 
million  de  fois  plus  gros  cpe  la  terre  ! 

—  D'accord  !  d'accord  !  mais  il  me  brûle. 

.  —  Il  ne  peut  vous  brûler  s''il  n'e'tisle  pas,  et 
j'ai  de  quoi  vous  en  convaincre  sophistique- 
ment.  J'achève  donc  1  Xe'nophane  veut  que 
chaque  zone  ait  son  soleil  particulier  ;  Empe'- 
docle  en  admet  deux,  comme  saint  Thomas 
admettait  deux  âmes,  ce  que  vous  avez  omis  de 
dire,  et  ce  qui  rendait  vos  argumens  encore 
plus  irrésistibles  ;  enfin  ,  les  autres  physiciens 
n*'en  reconnaissent  qu'un  seul  ;  ainsi  partout 
II.  12 
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contradiction  sur  contradiction;  j''invoque 
donc  le  principe  de  Quintilien  et  le  vôtre  ,  j'ap- 
plique ma  négation  ,  et  de'clare  hautement  que 
Texistence  du  soleil  est  un  rêve  de  nos  bons 
aïeux.... 

— Croyez  tout  ce  que  vous  voudrez!  s'écria 
mon  docteur,  en  se  dégageant  brusquement  de 
sa  place  brûlante, mais  votre  négation  m'a  en- 
dommagé toutes  les  membranes  du  cerveau! 

—  Allez  vous  reposer,  lui  dis-je,  et,  tout  sa- 
vant que  vous  êtes,  tâchez  de  comprendre  que 
l'ame  immortelle  est  pour  le  monde  moral  ce 
que  le  soleil  est  pour  le  monde  physique  : 
homme ,  et  roi  de  la  création ,  ne  placez  point 
votre  orgueil  a  fouler  aux  pieds  votre  couronne 
et  à  renier  vo  e  immortalité  ! 


DOUZIÈME  SOIRÉE. 


GLOIRE  ET  VERTU. 

(INDOUSTAIV.) 


La  gloire  n'est  que  l'ombre  de  la  vertu; 
la  preuiicre  ne  peut  exister  où  la  seconde 
n'est  p.is. 
(  Maxime  extraite  du  Sama-f^edam  des  Indiens.) 


DOUZIEME  SOIREE. 


(&[oixe  (i  \)(tiu. 


Avant  que  les  Tartares ,  les  Mogols ,  les  3Iah- 
ratles  et  les  Anglais  eussent  lour-à-tour  con- 
quis et  opprimé  les  plus  belles  contrées  des 
Indes  -  Orientales ,  le  royaume  du  Guzzé- 
rate  était  regardé  comme  la  terre  nourricière 
et  la  plus  riche  province  de  cette  vaste  pres- 
qu''îlc.  Un  jeune  lladjah,  plein  d''audacc,  de  va- 
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leur  et  cle  qualités  brillantes,  venait  d''y  succé- 
der à  son  père.  Souverain  d'un  grand  peuple, 
d'un  pays  fertile ,  comptant  pour  tributaires 
les  rois  du  Dékhan,  de  Jesselmire  et  de  Chitor, 
l'ambition  ne  tarda  pas  à  s'emparer  de  lui  ;  il 
voulut  surpasser  Alexandre  par  ses  conquêtes, 
Mariadiramen  par  son  équité  ;  il  ambitionna 
même  presque  des  revers  afin  de  s'y  montrer 
l'égal  de  Porus.  Les  brahmes  les  plus  instruits 
de  Bénarès ,  les  poètes  les  plus  célèbres  de 
rinde  furent  appelés  a  sa  cour  pour  célébrer 
les  exploits  qu'il  projetait ,  et  les  vertus  qu'il 
allait  avoir. 

Il  doubla  le  nombre  de  ses  soldats ,  les  fit 
vêtir  d'habits  magnifiques,  et  résolut,  pour 
éblouir  son  peuple ,  de  passer  en  revue  lui- 
même  son  armée  tout  entière. 

Entre  les  monts  de  Bollodo  et  le  golfe  de 
Guzzérate  est uneplaine  immense,  bordée  d'un 
double  rang  de  palmiers  et  d'arbres  de  sandal. 
C'est  la  que  de  toutes  les  parties  du  royaum 
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se  sont  rassemblées  les  troupesdu  jeune  prince; 
c'est  la  que  se  pressent  en  foule  les  habitans 
de  Barocbe,  de  Cambaye ,  de  Boudra,  etc., 
avides  de  jouir  d'un  si  noble  spectacle  et  de  la 
présence  de  leur  souverain. 

L'arme'e  se  rangea  en  bon  ordre  sur  les  bords 
du  golfe ,  et  bientôt  le  cortège  royal  parut. 

Deux  mille  radjepoutes,  ou  fils  de  radjahs,  en 
formaient  Tavant-garde.  Tous  revêtus  de  ces 
bandes  de  mousseline  nommées  baftas,  et  dont 
ils  s'entourent  le  corps,  d'étoffes  de  soie  rayée, 
de  brocarts  d''or  et  d'argent ,  tenaient  en  main 
un  de  ces  arcs  renommés ,  fabriqués  à  Moultan^ 
ou  clés  lances  et  des  hacLes  de  Kaboul.  Au  bruit 
de  tous  les  instrumens  de  guerre,  couvert  d'un 
manteau  écarlate,  le  front  et  la  poitrine  char- 
gés des  diamans  de  Somclpour,  de  Golconde, 
de  Visapour ,  le  prince  parut,  monté  sur  un 
éléphant  blanc,  richejnent  eiiharnaché  et  rayon- 
nant lui-même  des  pierreries  précieuses  du 
Pégu  et  de  l'ile  de  Ceylan, 
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Déjà  notre  jeune  he'ros,  fier  cfun  luxe  et  d'un 
éclat  qu'il  regardait  comme  les  avant-coureurs 
de  la  gloire ,  cherchait  à  lire  dans  les  yeux  de 
ses  sujets  Timpression  qu''il  avait  produite, 
quand  il  s'aperrut  que  le  peuple  ,  plutôt  que 
de  se  précipiter  au  devant  de  son  escorte  pour 
jouir  du  bonheur  de  le  contempler  de  plus 
près,  saisi  d"'un  vertige  soudain,  dans  une  agi- 
tation de  plus  en  plus  croissante,  se  retirait 
vers  des  groupes  d''arbres  qui  garnissaient  les 
côtés  de  la  plaine. 

Une  effroyable  panthère  ,  sortie  des  monts 
de  Bollodo ,  était  la  cause  du  tumulte  et  de 
Feffroi  général.  Intimidée  par  la  multitude  qui 
se  pressait  en  reculant  a  son  approche ,  elle 
s'avançait  lentement  et  la  gueule  béante ,  dans 
le  large  chemin  c|ue  la  terreur  ouvrait  devant 
ses  pas,  lorsqu'un  misérable  vieillard,  qui 
jusqu'alors  s'était  tenu  h  l'écart  (c'était  un  ha- 
lalchor,  caste  méprisée  à  l'égal  de  celle  des 
parriahs),  se  trouva  seul ,  séparé  des  autres  In- 
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diens  ;  car ,  malgré  rimminencé  du  péril ,  il 
n'eût  osé  souiller  de  son  attouchement  impur 
ses  nobles  concitoyens,  qui  l'entouraient  en 
tremblant. 

Le  monstre  fit  un  bond,  s'élança  sur  le  vieil- 
lard,  et  déjà,  rugissant  de  joie,  s'apprêtait 
a  l'emporter  dans  ses  montagnes.  Tout-a-coup, 
un  homme  sort  de  la  foule,  coupe  hardiment 
la  retraite  a  la  panthère ,  la  contraint  de  là- 
cher  prise ,  plonge  avec  audace  son  bras  dans 
sa  gueule  entr  ouverte'  :  en  vain  l'animal  fu- 
rieux, haletant  de  rage,  les  yeux  hors  de  leur 
orbite,  se  redresse  ,  lui  enfonce  dans  les  flancs 
ses  griffes  de  fer;  l'Indien  résiste,  lutte,  l'é- 
touffe  et  le  jette  expirant   sur  le  sable.  Le 
peuple  poussa  un  cri  de  joie  et  d'étonnernent, 
surtout  en  reconnaissant  dans  le  vainqueur  de 
la  panthère  le  bon  banian  Ïam-Garaï,  dont 
naguère  toute  la  fortune  s'était  dissipée  a  se- 
courir les  pauvres  du  Guzzérate. 

Quand  le  calme  fut  rétabli,  le  jeune  Radjah 
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en  costume  gjLierrier,  monté  sur  un  coursier 
de  l'Arabie,  qu'ail  faisait  caracoler  avec  adresse, 
parcourut  les  rangs  de  ses  soldats ,  leur  pror 
mettant  a  tous  des  triomphes  et  des  honneurs. 
Le  peuple  admira  sa  grâce  et  sa  dextérité ,  la 
magnificence  de  son  armée  ;  mais  sans  cesse 
distrait  par  un  souvenir  récent,  ses  yeuxse 
tom-naient  avec  inquiétude  vers  les  monts  de 
Bollodo. 

Le  départ  fut  annoncé  pour  le  lendemain. 
On  dressa  les  tentes  royales  sur  les  bords  du 
rivage ,  des  aromates  brûlèrent  de  tous  les 
côtés,  des  feux  furent  distribués  dans  la  plaine, 
les  brahmes  attirèrent  les  bénédictions  du  ciel 
sur  un  RoiTespoir  de  l'Indoustan,  et  les  poètes 
de  la  cour  préludèrent  à  des  chants  plus 
nobles ,  en  célébrant  son  aisance  dans  l'art  de 
Téquitation ,  l'éclat  de  ses  diamans ,  et  même 
sa  générosité,  sans  doute  dans  Tintention  de 
la  provoquer. 

Rentré  dans  sa  tente ,  enivré  d** encens ,  ré- 
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vant  a  l'exécution  de  ses  vastes  projets ,  le 
Roi  résolut  d'étudier  par  lui-même  Fimpression 
merveilleuse  cju''avait  dîi  laisser  dans  l'esprit 
de  ses  sujets  ce  brillant  étalage  de  luxe  et  de 
puissance.  Couvert  d''un  simple  vêtement  de 
radjepoute,  il  se  dirigea  vers  la  grande  allée  de 
sandals  et  de  palmiers  oii  le  peuple  s''était  con- 
struit à  la  hâte  des  abris  pour  y  passer  la 
nuit. 

Des  groupes  étaient  formes  partout;  la 
conversation  y  paraissait  vive  et  animée  ;  il 
s'approcha  de  quelques  uns,  et  le  nom  de 
Tam-Garaï  fut  le  seul  qui  frappât  son  oreille. 
On  s''interrogeait  avec  intérêt  sur  Tétat  de  ses 
blessures;  on  redisait  l'excès  de  son  dévoue- 
ment pour  sauver  la  vie  d'un  misérable  halal- 
chor;  chacun  avait  vu  son  combat  avec  la 
panthère,  et  chacun,  en  le  racontant  avec  des 
circonstances  diffji entes,  enchérissait  encore 
sur  la  grosseur  du  monstre  et  sur  Taudace 
du  combattant. 
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Indigne  qu  un  jour  de  grande  revue,  on  osât 
s''entretenir  dépareilles  choses,  le  Roi  se  mêla 
à  d'autres  groupes.  Dans  ceux-ci  on  rappelait 
avec  admiration  les  bienfaits  du  bon  banian. 
Pendant  une  année  de  disette ,  il  avait  nourri 
à  ses  dépens  plus  de  mille  malheureux  ;  par 
les  secrets  qu'il  avait  découverts  et  révélés  en 
médecine ,  il  avait  conservé  la  vie  h  un  aussi 
grand  nombre  ;  et  sans  cesse  le  nom  de  Tam- 
Garaï ,  répété  de  bouche  en  bouche,  venait 
fatiguer  l'attention  du  Roi  et  blesser  son  or- 
gueil . 

Il  se  retira  ,  manda  dans  sa  tente  unbrahme 
qui  Pavait  élevé  et  dont  il  respectait  la  fran- 
chise et  les  vertus.  Le  sage  écouta  avec  calme 
le  résultat  de  son  excursion  nocturne ,  et  lui 
répondit: — Le  luxe  et  la  magnificence  éblouis- 
sent un  instant  les  yeux  et  s'effacent  ;  le  sou- 
venir d'une  belle  action  reste  dans  la  mémoire 
du  peuple. 

Le  prince  se  recueiUit  ;  et ,  après  un  mo- 
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ment  de  silence  :  —  Eh  bien  ,  dit-il ,  je  ferai 
de  belles  actions! 

Ses  favoris  arrivèrent  ;  on  appela  les  baya- 
dères  et  les  jongleurs  ;  et ,  au  milieu  des  tours 
d''agilité  et  de  danses  voluptueuses  ,  une  par- 
tie de  la  nuit  se  passa  a  mâcher  du  be'tel  ' ,  a 
boire  de  l'arack,  liqueur  spiritueuse  extraite 
du  riz,  et  a  savourer  le  vin  qui  coule  du  pal- 
mier toddi. 

De  retour  à  Guzze'rate,  aujourd'hui  Ahmed- 
Abad,  capitale  de  ses  états,  le  Roi  plus  que 
jamais  avide  de  gloire ,  chercha  quels  moyens 
il  devait  employer  pour  arriver  aux  belles 
actions  qu''il  méditait.  —  Il  est  plus  beau  de 
triompher  d'un  peuple  que  d^mc  panthère,  se 
dit-il  ;  la  guerre  peut  seule  me  rendre  il- 
lustre. 

Il   s'*enquit   aussitôt ,    auprès   du  ministre 

*  Amalgame  de  noix  d'arèque ,  de  chaux  vive ,  renfermé  dans 
une  feuille  de  pipci-bclcl,  plante  sanncnteuse  qui  appartient  au 
genre  poivre. 
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chargé  des  finances  du  royaume ,  si  les  radjahs 
de  Jesselmire  et  du  Dckhan  payaient  exacte- 
ment leurs  triljuts  ;  il  lui  fut  répondu  que  deux 
cent  mille  roupies  d'or  venaient  a  l'instant 
même  d'arriver  dans  le  trésor ,  en  leur  nom. 
Le  prince  se  désolait  d^me  exactitude  qui  lui 
ôtait  tout  prétexte  d'invasion,  lorsqu'on 
l'avertit  que  la  ville  était  dans  la  conster- 
nation. 

La  petite  rivière  de  Sabermatty,  qui  tra- 
verse Guzzérate,  et  dont  tour-à-tour  la  séche- 
resse ou  les  débordemens  sont  des  calamités 
publiques ,  avait  franchi  ses  rivages  et  presque 
submergé  la  maison  d'un  riche  marchand, 
bâtie  sur  ses  bords.  Une  femme  et  un  enfant 
se  trouvaient  seuls  alors  dans  cette  habitation; 
en  vain  on  les  apercevait  sur  une  terrasse 
élevée ,  implorant  du  secours  par  leurs  gestes 
et  par  leurs  cris  ;  l'inondation,  qui  s'étendait 
de  plus  en  plus,  commençait  à  les  atteindre  et 
menaçait  de  les  engloutir;  mais  les  torrens 
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pluvieux  qui  avaient  enflé  le  lit  du  fleuve, 
donnaient  a  ses  ondes  une  telle  turbulence, 
surtout  dans  cet  endroit,  parsemé  de  rochers  et 
de  bâtisses  nouvelles  ,  que  nul  n  osait  risquer 
de  courir  à  une  mort  presque  certaine  pour 
sauver  les  jours  de  ces  infortunés. 

Le  Roi ,  environné  de  sa  cour  ,  arriva  sur  le 
lieu  du  désastre ,  et  agitant  dans  sa  main  une 
coupe  en  or,  d''un  travail  inestimable,  et  enri- 
chie des  plus  beaux  diamans  de  la  couronne  : 
—  Elle  appartient  a  celui  qui  les  sauvera! 
s*'écria-t-il. 

Un  murmure  d'approbation  se  fit  entendre 
autour  de  lui.  Cependant  aucun  des  nombreux 
spectateurs  ne  tentait  de  mériter  la  coupe,  et  le 
Roi  la  faisait  briller  de  nouveau  à  tous  les  yeux 
pour  exciter  leur  courage ,  lorsqu*'on  s'aperçut 
qu''un  homme  suivait  le  rapide  courant  du  Sa- 
bermatty  dans  une  petite  jonke,  et  que,  d'a- 
près la   coutume  des  Indiens,  faisant  jouer 
Taviron  avec  son  pied,  tandis  que  ses  mains 
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lui  servaient  de  point  d'appui ,  il  cherchait  a 
se  diriger  du  coté  des  mallieureuses  victimes. 
Mais  la  faible  barque ,  bientôt  portée  contre 
les  rescifs,  s'y  brisa  et  disparut  sous  les  flots 
avec  son  guide. 

Celui-ci,  intrépide  nageur,  triompha  de  ce 
péril  ;  arméd\uie  hache,  il  s'élança  de  rocher 
en  rocher,  enleva  d'une  bâtisse  quelques  pièces 
de  bois  qu''il  unit  fortement  entre  elles  avec 
desliens  de  toute  espèce,  qu''on  lui|jeta  du  haut 
de  la  terrasse.  La  mère  et  son  enfant ,  descen- 
dus sur  ce  radeau,  y  furent  fixés  fortement  par 
leur  libérateur;  lui-même,  en  les  livrant  au 
courant,  les  garantit  encore  de  son  impétuo- 
sité; au  moyen  d'une  corde  c|u  il  tenait  tendue 
en  nageant  derrière  eux.  Poussés  enfin  dans 
une  anse  du  fleuve,  ils  y  prirent  terre,  sains 
et  saufs.  Le  peuple,  accouru  à  leur  rencontre, 
fit  retentir  les   airs  de  ses   acclamations ,  et 
conduisit  aussitôt  auprès  du  Roi  le  sauveur  de 
cette  intéressante  famille.  C'était  Tam-Garaïî 
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Le  jeune  prince  rougit  en  Tentenclant  nom- 
mer. —  Tiens ,  lui  dit-il  en  lui  présentant  la 
coupe,  voici  la  récompense  promise  à  ton 
courage. 

— -Je  ne  puis  Taccepter,  répondit  le  banian  ; 
auprès  de  Bralima,  elle  m''ôterait  le  mérite  d'une 
bonne  action. 

— Mais  songes-tu,  répliqua  le  prince  étonné, 
que ,  si  tu  étais  mort  dans  cette  entreprise  pé- 
rilleuse, chacun  eût  pensé  que  l'espoir  de  la 
récompense  t''y  avait  seul  entraîné  ? 

—  Que  me  font  les  jugemens  des  hommes! 
J'ai  vu  le  danger  que  couraient  deux  de  mes 
semblables,  je  n'ai  consulté  que  mon  cœur. 

—  Il  n''importe ,  je  sais  que  ta  bienfaisance 
prodigue  a  causé  ta  ruine;  je  me  charge  de 
rétablir  ta  fortune. 

—  Le  ciel  y  a  pourvu,  prince  ;  une  somme 
assez  considérable  que  j''avais  prêtée  jadis ,  m'a 
été  rendue  aujourd  hui  même. 

il.  13 
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On  ne  parla  a  la  cour  que  de  la  grandeur 
d'ame  du  Roi,  qui  sacrifiait  la  plus  belle  de  ses 
coupes  pour  sauver  deux  de  ses  sujets.  On  ne 
s''entretint  parmi  le  peuple  que  du  noble  dé- 
vouement de  Tam-Garaï. 

Le  Radjah  dit  a  son  brahme  :  —  Mon  père, 
étes-vous  content  de  moi? — OLii,re'pondit  celui- 
ci;  votre  action  est  noble  ;  mais  celle  du  banian 
Teffacera  ;  car  vous  recherchiez  une  gloire  sans 
péril  ;  il  affrontait  un  péril  sans  gloire,  pour 
obtenir  un  triomphe  sans  intérêt.] 

Quelques  mois  s'écoulèrent  encore  dans  des 
préparatifs  de  guerre,  dont  le  roi  du  Guzzérate 
lui-même  ne  pouvait  assigner  le  but  ;  il  aimait 
trop  la  justice  pour  envahir  les  états  voisins ,  et 
entraîner  ses  sujets  dans  des  chances  aussi  ter- 
ribles, sans  un  prétexte  quelconque.  En  atten- 
dant une  circonstance  favorable ,  il  veillait  lui- 
même  à  r achèvement  complet  d'un  superbe 
palais  qu'il  se  faisait  bâtir  au  milieu  du  Méidan, 


t*- 
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OU  place  publique  de  Guzze'rate;  il  avait  tout 
disposé,  tout  prévu,  afin  que,  si  la  mort  venait 
le  surprendre  avant  ses  conquêtes ,  ce  superbe 
monument  suffit  seul  pour  faire  passer  son 
nom  à  la  postérité. 

Lorsqu'il  fut  entièrement  construit  :  —  Que 
dit-on  parmi  le  peuple?  demanda-t-il  à  son 
brahme  véridique. 

—  Prince ,  il  n'y  est  bruit  que  de  la  citerne 
du  bon  banian. 

—  Comment?  Qu'' est-ce  ?  Quelle  citerne? 
Que  voulez -vous  dire?  s'^écria  le  prince  dans 
un  transport  soudain. 

—  Je  veux  dire ,  répliqua  tranquillement  le 
brahme,  que,  voulant,  autant  qu''il  est  possible, 
diminuer  les  effets  dangereux  des  inondations 
du  Sabermatty ,  et  prévenir  en  même  temps 
la  disette  d''eau  qui  se  fait  sentir  a  Guzzérate 
lorsque  le  lit  de  cette  rivière  est  a  sec ,  comme 
dans  cette  saison,  Ïam-Garaï  a  fait  construire^ 
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a  ses  frais  ,  une  vaste  citerne  qui ,  par  des  con- 
duits souterrains ,  roçoit  le  superflu  du  fleuve 
dans  le  temps  des  pluies,  et  le  conserve  pour 
le  temps  de  la  sécheresse. 

—  Mais  mon  palais!  dit  le  prince  d'une  voix 
étouffée  ;  que  dit  le  peuple  de  mon  palais? 

—  Le  peuple  pense  que  vous  y  serez  magni- 
fiquement loge', 

—  Oser  mettre  en  balance  le  plus  beau 
monument  de  Tlndoustan  et  une  chétive  ci- 
terne î 

— Roi  du  Guzze'rate  ,  dit  le  brahme  en  éle- 
vant la  voix ,  le  peuple  ne  peut  vous  estimer 
que  par  le  bien  que  vous  lui  faites ,  et  les  mo- 
numens  n'ont  de  valeur  a  ses  yeux  que  parleur 
utilité  ! 

Plus  de  vingt  poèmes ,  en  grands  vers  bien 
cadencés  ,  parurent  alors  sur  le  palais  du  Méï- 
dan,  la  merveille  de  Flnde;  mais  le  Radjah  ne 
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les  écouta  qu'avec  ennui  ;  car  le  peuple  avait 
composé,  en  Fhonneur  du  banian,  une  petite 
chanson,  sans  art  et  sans  esprit,  qui  commen- 
çait par  ces  mots  :  —Jhl  le  bon  Tam-Garaïî 
que  BrahmaveillesurTam-Garaïl  Etsouvent 
ces  fatales  paroles  arrivaient  jusqu'à  l'oreille 
du  souverain. 

Un  courtisan ,  plus  clairvoyant  que  les  au- 
tres ,  s'aperçut  de  sa  tristesse  et  en  devina  la 
cause;  il  se  précipita  aux  pieds  du  prince,  porta 
la  main  droite  sur  sa  poitrine  ,  posa  l'autre  sur 
la  terre  et  la  ramena  sur  sa  tête  en  criant  :  — 
Justice  !  justice  au  nom  de  Brahma  1  Justice  au 
nom  du  peuple! 

Le  jeune  Radjah ,  qui  n'ignorait  pas  que  Té- 
quité  est  aussi  un  moyen  d'arriver  à  la  gloire  , 
et  qui,  depuis  long-temps,  enviait  l'occasion 
d'éclipser  par  un  jugement  solennel  le  renom 
de  Mariadiramen  ,  le  Salomon  des  Indes  ,  or- 
donna au  courtisan  de  s'expliquer. 

—  Prince,  un  infâme,  un  hérésiarque,  imbu 
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de  principes  affreux  de  \  Jgamam ,  ose  prê- 
cher publiquement  Tégalite  des  conditions 
parmi  les  hommes. 

—  Son  nom  ? 

—  Tam-Garaï  ! 

Le  banian  comparut  devant  le  Roi,  fut  con- 
vaincu devoir  fréquente  indifféremment  des 
individus  de  toutes  les  castes ,  d'avoir  souffert 
rattouchement  d'un  halalchor  ,  sans  s'être  pu- 
rifie' ensuite  de  cette  souillure ,  et,  comme  sec- 
tateur de  VA^amam ,  il  reçut  l'ordre  de 
s''exiler  du  royaume,  sans  que  le  bon  bralime  lui- 
même  osât  prendre  sa  défense  ;  car  il  s^agissait 
d''une  atteinte  portée  a  la  religion,  et ,  de  plus, 
le  Roi  avait  déclare'  c|ue,  pour  apaiser  la  co- 
lère des  dieux ,  il  ferait  construire  en  leur  hon- 
neur ,  clans  Guzzêrat ,  une  pagode  qui  surpas- 
serait par  sa  splendeur  celles  de  Jagrenaut,  de 
Moultan  et  de  Kalamak. 

—  Le  prince  reconnaît  la  sagesse  de  mes 
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avis ,  dit  le  brahme  en  lui-même ,  il  éh  revient 
aux  monumens  utiles. 

Ce  fut  alors  surtout  que  toutes  les  lyres  fu- 
rent montées  pour  apprendre  à  la  postérité 
l'équitable  jugement  du  radjah  des  radjahs  du 
Guzzerate.  Le  peuple  ne  repondit  a  toutes  ces 
louanges  que  par  sa  chanson  favorite  :  —  Ahî 
le  bon  Tam-Garai!  Que  Brahma  veille  sur 
Tam- Garai  l 

Le  prince ,  qui  déjà  se  croyait  immortalise' 
par  les  chants  de  ses  poètes ,  par  l'éclat  de  son 
palais,  par  la  paternelle  modération  de  son 
arrêt  j  délivré  enfin  du  seul  rival  qui  lui  dis- 
putât l'admiration  de  ses  peuples ,  résolut  d'a- 
jouter à  toutes  ces  illustrations  celle  qui  lui 
manquait  encore.  Depuis  long-temps  les  San- 
gariens  et  les  Ouarrels  infestaient  par  leurs 
pirateries  les  cotes  du  royaume  ;  on  convint 
de  les  exterminer  ;  mais  il  fallait  organiser  a 
grands  frais  une  marine  redoutable,  et  le  peuple 
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se  plaig"nait  déjà  du  nombre  des  impôts.  — ^ 
Doubicz-lcs ,  disaient  les  courtisans.  Les  cha- 
meaux ne  sont  paisibles  que  lorsqu''ils  sont 
charge's. 

Le  Roi  les  écouta  et  s'aliéna  tout-a-fait  l'es- 
prit de  la  nation. 

Après  de  longs  préparatifs ,  l'armée  se  mit 
en  marche.  Elle  devait,  pour  s''embarqucr  au 
golfe  du  Guzzérate ,  traverser  les  faibles  bour- 
gades des  Coulis  et  des  Bhils,  détruire  ces  peu- 
plades de  brigands ,  renverser  de  son  trône  la 
reine  de  Sangarie ,  au  milieu  de  sa  capitale  de 
Noanagor  ;  de  la ,  s''emparant  de  la  mer ,  de- 
puis la  pointe  de  Diu  jusqu''aux  côtes  de  Mala- 
bar, forcer  les  Ouarrels  à  livrer  au  triompha- 
teur leurs  armes  et  leurs  vaisseaux. 

Les  Coulis  et  les  Bhils,  surpris  a  Pimproviste, 
n''opposèrent  qu\ine  faible  résistance.  Ils  fu- 
rent vaincus ,  détruits  ou  livrés  à  Tesclavage. 
Le  Roi  se  conduisit  en  héros  ,  partagea  tous  les 
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périls  de  ses  soldats,  immola  de  sa  propre  main 
le  chef  des  bandes  ennemies ,  et  compta  deux 
élephans  tues  sous  lui.  La  défaite  des  brigands 
fut  suivie  de  trois  jours  de  rejouissances ,  après 
lesquels  le  Radjah  victorieux  ordonna  rembar- 
quement. 

Mais  à  peine  le  signal  du  départ  se  faisait  en- 
tendre ,  qu'on  vit  entrer  dans  le  golfe  un  vais- 
seau envoyé' par  les  Ouarrels  et  parles  Sanga- 
riens.  Les  députes  de  ces  peuples  se  proster- 
nèrent devant  le  roi ,  et  Tun  d'eux  s'exprima 
ainsi  :  — Radjah  des  radjahs,  la  guerre  fut  long- 
temps notre  seulmc'tier,  notre  seule  ressource; 
plus  d'une  fois  nous  avons  prouve'  par  notre 
re'sistance  aux  forces  réunies  de  ton  père,  des 
rois  de  Dckhan,  de  Cambaye  et  de  Bala-ghatte. 
que  notre  soumission  ne  dépendait  que  de 
notre  volonté'.  Vivre  pour  combattre  fut  long- 
temps notre  unique  loi;  les  temps  sont  changes. 
Aujourd'hui,  d^iulres  besoins  se  sont  fait  sentir 
parmi  nous  ;  la  cause  en  est  trop  belle  pour 
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rester  cachée  ,  la  voici  :  une  jonkc  marchande, 
captiuc'e  par  nos  Sangaricns ,  comj)tait  entre 
autres  passagers  un  de  tes  sujets.  Il  allait  subir 
le  sort  commun  de  nos  prisonniers  ',   lorsque 
quelques   anciens  habitans  de  Guzzerate,  qui 
servaient  parmi  nous ,    le  reconnurent  et  im- 
plorèrent sa  grâce  de  notre  reine.  Etonnée  du 
récit  pompeux  qu''ils  faisaient  de   ses  vertus, 
elle  désira  le  voir  ;  la  parole  du  sage  fructifia 
dans  son  coeur.  Bientôt,  par  ses  conseils,  tout 
prit  une  face  nouvelle  autour  de  nous  ;  nos 
nombreux  captifs ,  rendus  à  une  existence  plus 
douce ,  utilisés  et  appréciés  selon  leurs  talens  , 
firent  éclore  tout  à  coup  au  milieu  de  nos  re- 
traites sauvages  les  arts  nécessaires  a  la  vie.  En 
cessant  de  s''enivrer  de  bang^  de  cette  liqueur 
dévorante  qui ,  exaltant  leur  imagination  ,  les 
portait  a  la  férocité  ,  nos  compatriotes  reprirent 
le  caractère  naturel  aux  Indiens.  Peu  à  peu  nos 


*  Ces  peuples,  aussitôt  après  avoir  fait  des  prisonniers,  leur 
coupaient  le  tendon  d'Acliille,  pour  les  mettre  hors  d'état  de  se 
sauver. 
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vaisseaux  désarmés  essayèrent  quelques  échan- 
ges avec  les  peuples  voisins;  le  commerce  entra 
dans  nos  ports.   INos  terres,   laissées  incultes 
par  notre  insouciance,  furent  rendues  à  la  fer- 
tilité;  l'aisance   et  le  plaisir  adoucirent  nos 
moeurs.  Les  Ouarrels  ,   nos  compagnons  éter- 
nels ,  se  ressentirent  eux-mêmes  de  cette  révo- 
lution   subite ,  .et    en  adoptèrent   les   consé- 
quences. Quelques  coeurs  endurcis  ,  quelques 
mécontens  cherchèrent  parfois  à  nous  rendre 
a  notre  état  primitif;  mais  les  vertus  de  notre 
nouveau  législateur ,   la  fermeté  de  la  reine , 
leur  imposèrent  silence.  Un  changement  si  ex- 
traordinaire, si  merveilleux  ,  fut  l'ouvrage  de 
quelques  années  et  d''un  seul  homme  :  aussi  les 
Sangariens  et  les^A  arrels  répètent-ils  en  choeur 
maintenant  la  chanson  du  Guzzérate  :  —  Ah! 

le  bon    Tum-Garaïl  Que  Brahma  veille  sur 

Tam-Garaï  ! 

A.  ce  nom  ,  le  prince  baissa  le  front  d'un  air 
consterné.  Le  député  ajouta  : 
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—  Ne  trouble  point  le  bonheur  dont  nous 
commençons  à  jouir  ;  tout  prétexte  de  guerre 
cesse  entre  nous  ;  les  vaisseaux  capturc's  sur  tes 
sujets  te  seront  rendus  ;  laisse  s^iccroître  notre 
prospe'rite,  et,  plus  tard,  tu  fixeras  toi-même 
le  tribut  que  nous  te  paierons  comme  dédom- 
magement de  tes  inutiles  préparatifs  de  guerre. 
Accepte  ces  otages  ,  garans  de  notre  foi ,  dit-il 
au  Radjah  en  lui  présentant  deux  des  fils  de  la 
reine  de  Sangarie  ;  qu'ils  apprennent  auprès 
de  toi  l'art  de  rendre  les  peuples  heureux. 
Comment  ne  pratiqueraient-ils  point  la  vertu 
sous  les  yeux  de  celui  qui  compte  au  nombre 
de  ses  sujets  un  Tam-Garaï  ! 

— Tam-Garaï!  s'écriale  jeune  Roi,  enrelevant 
son  front  enflamme  de  dëpit  et  de  fureur  ;  ce 
nom  me  poursuivra-t-il  partout?  Viendra-t-il 
sans  cesse  triompher  de  moi  ;  détruire  mes 
plus  nobles  espérances  ?  Me  faudra-t-il  renon- 
cer aux  conquêtes ,  h  la  gloire  ,  ma  seule  pas- 
sion ,  parce  qu'il  existe  un  Tam-Garaï  ? 


GLOIRE  ET  VERTU.  205 

Le  brahme  véïklique  était  auprès  du  monar- 
que ,  et  il  ne  s'agissait  plus  d'hérésie  et  de  PJ- 
gamam  :  —  Si  vous  aimez  la  gloire,  modérez- 
vous,  lui  dit-il,  et  ne  rendez  point  des  étran- 
gers témoins  de  vos  faiblesses.  Acceptez  la  pro- 
position des  Sangariens;  un  traité  vaut  mieux 
qu'une  victoire  ;  il  est  plus  beau  de  vaincre  par 
la  parole  que  par  les  armes ,  et  persuader  vaut 
mieux  que  conquérir. 

—  Ainsi  le  banian  est  plus  grand  que  moi  l 

Le  vainqueur  des  Coulis  et  des  Bhils  n^en 
rentra  pas  moins  dans  sa  capitale ,  porté  sur  un 
superbe  palanquin  dcTattah,  par  les  premiers 
seigneurs  de  sa  cour.  Les  sons  aigus  de  la  trom- 
pette, le  bruit  des  tambours,  les  cris  de  ses  sol- 
dats, les  chants  de  ses  poètes  ne  l'empêchèrent 
point  cependant  d^entendre  quelques  voix  mur- 
murer encore  :  Jh  I  le  bon  Tam-Garail  Que 
Brahma  veille  sur  Tam-Gctrai! 

Resté  seul  avec  son  brahme  :  —Mon  père, 
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lui  dit-il ,  m''cxplifjuerez-A'Ous  enfin  comment 
il  se  fait  qu'un  mise'rable  sujet,  d'une  caste 
presque  méprisée,  sans  armée,  sans  trésors, 
traînant  tour  à  tour  son  existence  dans  la  mi- 
sère et  dans  Texil,  ait  pu  sans  cesse  rivaliser 
avec  avantage  contre  moi,  radjah  des  radjahs , 
Roi  fils  de  Rois  ! 

—  Mon  fils,  c'est  que  vous  n''avez  aimé  que 
la  gloire ,  le  banian  aime  la  vertu.  Celle-ci  fait 
le  bien  de  tous,  est  utile  a  tous  ;  l'autre  ne  sa- 
tisfait que  la  vanité  et  Tambition  de  quelques 
uns.  Voulez-vous  être  véritablement  grand  et 
laisser  a  la  postérité  un  nom  durable  et  res- 
pecté, n'oubliez  jamais  ce  précepte  du  Sama- 
Vedam  :  La  gloire  nest  que  l'ombre  de  la 
verlw,  la  première  ne  peut  exister  oie  la  se- 
conde nest  pas. 


Quelcjues  anciennes  traditions  confuses  don- 
nent a  penser  que  ce  monarque  indien ,  du 
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règne  duquel  nous  venons  d^esquisser  les  pre- 
n^res  années,  mourut  dans  un  âge  fort  avancé, 
après  de  vastes  conquêtes  qui  Tavaient  rendu 
souverain  de  tous  les  pays  compris  entre  Chi- 
tor  et  Golconde,  jusqu'aux  montagnes  d'Oiissa. 
A  la  fin  du  siècle  dernier,  cependant,  j'ai  tra- 
versé l'ancien  royaume  duGuzzéiate.  J'ai  par- 
couru Ahmed-Al)ad,  sa  capitale;  fy  ai  cher- 
ché ses  mille  mosquées  ,   ses   onze  merved- 
leuses  pagodes  hindoues  et  le  magnifique  palais 
du  Meïdan.    Leurs   ruines  occupent  la  plus 
grande  partie  de  cette  ville  célèbre,  qu\m Na- 
bab ,  tributaire  des  Anglais,  tient  aujourd'hui 
sous  son  obéissance  ;  aucun  des  gouvernemens 
qui  se  sont  succédé  durant  ce  long  espace  de 
temps,  n  a  songé  à  relever  ces  raines  splen- 
dides;  mais  la  citerne  du  banian  y  existe  encore, 
bien  entretenue ,  bien  réparée.  Parmi  les  ha- 
bitans,  nul  n'y  a  conservé  le  souvenir  des  ex- 
ploits de  ce  prince,  surnomme  le  grand,  du- 
rant sa  vie  sans  doute  ;  son  nom  même  y  est 
entièrement  ignoré,  taudis  que  celui  de  Tarn- 
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Garai  se  répète  avec  vénération  dans  toute  la 
prcsqu*'île  orientale.  Les  beaux  vers  composés 
en  rhonneur  du  Radjah ,  ont  subi  le  sort  du 
héros  qu'ils  célébraient ,  et ,  depuis  les  monts 
de  BoUodo  jusqu'aux  côtes  de  Malabar,  on 
redit  encore  la  chanson  du  bon  banian  :  — uéhl 
le  bon  Tam-Garaïl  que  Brahma  veille  sur 
Tam-Garaïl 


TREIZIEME  SOIREE. 


L'ENFANT  DU  SORCIER. 

(SUÈDE.) 


ir.  14 


Si  l'homme  tirrivait  au  point  de  perfec- 
tion dont  on  le  croit  susceptible,  ses  rap- 
ports avec  le  reste  de  la  nature  cesseraient 
aussitôt. 

AiisTOTE,  Rhôt.^  liv.  3  ,  ch.  1. 


TREIZIÈIME  SOIREE. 


CCÊnfant  îru  ^oxcUv, 


Le  célèbre  nécromancien  Maugis  laissa  une 
partie  de  ses  secrets  à  l'un  de  ses  disciples, 
nommé  Sirvax,  f[ui  bientôt  étonna  les  écoles 
astrologiques  de  Scville  et  de  Tolède,  par  sa 
science  profonde  dans  la  double  mngie  ,  et 
sm-tout  par  laudace  de  ses  tentatives. 

—  Les  sciences  transcendantes  et  sublimes 
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que  nous  nous  faisons  gloire  de  cultiver,  dit-il 
un  jour  aux  initiés  dTlermès ,  renfermés  avec 
lui  dans  la  caverne  de  Salamanque ,  n'attein- 
dront jamais  le  sommet  de  la  colonne  lumineuse 
tant  que  les  sens  de  l'homme ,  seuls  instrumens 
avec  lesquels  il  puisse  analyser  et  décomposer 
les  objets,  ne  seront  pas  eux-mêmes  arrivés  à 
une  délicatesse  plus  exquise.  Dieu,  dans  le 
grand  œuvre,  a  pris  pour  aide  le  hasard;  il  se 
contenta  de  disperser  sur  la  terre  les  germes 
des  créatures  humaines  ;  la  matière  a  fait  le 
reste.  Les  différentes  combinaisons  des  métaux 
et  des  terres  primitives  ont  formé  Fenveloppe 
des  premiers  individus,  et  produit  les  variétés 
existantes  dans  notre  race  débile.  Les  mêmes 
germes  ont  formé  les  nègres  et  les  blancs ,  les 
Circassiens  et  les  Lapons;  mais  les  instincts 
aveugles  de  la  matière  brute  ont  diversifié  leurs 
formes  et  renfermé  le  rudiment  céleste  de 
l'homme  dans  une  prison  étroite  et  incom- 
mode ,  où  sa  raison  et  ses  sens  ne  peuvent  se 
développer.  Le  hasard  enfin  a  paralysé  le  pre- 
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mier  jet  de  rintelligence  suprême!  Depuis  ce 
temps,  les  enfans  sont  nés  avec  les  infirmités 
de  leurs  pères ,  et  les  sciences  menacent  de 
s'arrêter  devant  la  barrière  que  leur  oppose  la 
faiblesse  de  nos  organes.  Je  veux  ouvrir  au 
génie  et  à  la  raison  une  route  sans  limites  !  Je 
veux  recréer  Fliomme,  forcer  l'argile  insen- 
sible de  s'animer  sous  mes  mains ,  et  donner  à 
la  pensée  humaine ,  non  plus  un  cachot  misé- 
rable pour  demeure ,  mais  un  vaste  palais  où 
elle  régnera  sans  entraves  1 

Un  léger  murmure  s*" éleva  dans  rassemblée  ; 
mais  Sirvax,  relevant  fièrement  la  tète,  s'écria  : 
—  Je  Tai  dit!  une  nouvelle  famille  d''ètres  plus 
nobles  et  plus  parfaits  que  nous,  me  devra 
l'existence.  Et  qui  s''y  opposerait?  Le  soleil  ne 
luit-il  point  maintenant  comme  aux  premiers 
jours  du  monde ,  et  le  grand  Maugis  aurait-il 
laissé  à  son  élève  sa  science  sublime  et  mysté- 
rieuse, pour  qu'elle  restât  enclave  et  stérile  en 
son  pouvoir? 
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Tout  entier  à  son  projet ,  il  quitta  bientôt 
rEsp.agne  et  se  retira  dans  une  des  îles  nom- 
breuses et  désertes  qui  couvrent  le  lac  Mêler. 
La  Suéde ,  riche  en  métaux ,  en  productions 
minc'rales  ,  lui  sembla  le  pays  le  plus  propre 
aux  expériences  qu'il  méditait.  Plusieurs  an- 
nées sVcoulèrent  sans  qu''on  entendît  parler  de 
lui  ;  puis,  tout  a  coup  le  bruit  se  répandit  que , 
par  la  puissance  de  son  art ,  un  homme  était  né 
sans  avoir  été  conçu  dans  le  sein  d'une  femme. 

Curieux  de  vérifier  un  semblable  phéno- 
mène, je  m'embarquai  sur  laBaltique,  remontai 
le  Mêler  ,  et ,  après  avoir  laissé  derrière  moi  ces 
rochers  énormes  où  depuis  s''éleva  Stockholm , 
je  visitai  presque  toutes  les  îles  qui  couvrent 
la  surface  du  lac ,  et  découvris  enfin  celle  qu'ha- 
bitaient Sirvax  et  son  enfant  magique. 

Sirvax  était  sur  le  rivage  ;  en  me  voyant ,  il 
prit  un  air  de  tristesse  et  de  contrainte  qui 
m'élonna  :  —  Eh  bien!  lui  chs-jc,  vous  avez- 
donc  réussi  ? 
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-  Oui ,  me  répondit-il  ;  il  vit....  il  pense- 
il  parle;  vous  le  verrez  et  le  jugerez;  -  et  son 
front  se  rembrunit  de  nouveau. 

Il  sembla  prendre  alors  le  chemin  de  son 
habitation,  et  jele  suivis  en r accablant  de  ques^ 
tions.  Voici  ce  que  je  retins  de  ses  réponses  : 

—  «Vingt fois  des  cendres  humaines,  des 
ossemensdesséchés,laliqueurnoiràtredesvieux 

sépulcres  ont  passé  dans  mes  creusets,  ont  été 
décomposés  parmoi...L^enveloppederhomme 

est  la  même  que  celle  des  cailloux  1 

»  Le  magicum  carmen  est  le  dépôt  des 
hautes  sciences;  mais  les  sciences  sont  mères 
de  la  vérité  qui  nous  éclaire ,  et  de  l'orgueil 
qui  nous  égare.  J'avais  remarqué  dans  Vile  de 
Malte  un  rocher  frappé  aux  trois  époques  sa- 
crées du  jour,  par  les  rayons  du  soleil,  auxquels 
sans  doute  il  doit  son  existence  ;  car  la  lumière 
a  fait  le  monde  !  J^en  délachai  des  fragmens, 
qui ,  broyés  ,  mélangés  par  moi  avec  les  fluides 
gazeux  les  plus  purs ,  prirent  une  forme.»-  lie- 
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las!  hëlas!  honte  à  moi!  il  le  faut  avouer, 
les  proportions  et  Tarrangement  des  or- 
ganes de  rhomme  re'vèlent  encore  une  su- 
blime intelligence;  j'en  ai  douté  et  j''ai  blas- 
phémé !  J'ai  consumé  cinq  ans  de  ma  vie 
a  vouloir  changer  ces  dispositions  et  à  donner 
à  mon  oeuvre  plus  de  perfection  et  d'harmonie 
dans  les  mouvemens  ;  je  n''ai  fait  qu'errer  pen- 
dant cinq  ans!  Les  bras  devaient  être  ainsi  placés 
pour  protéger  les  sources  de  la  vie ,  renfermées 
dans  la  poitrine  ;  pour  porter  devant  les  yeux 
les  objets  qu''ils  devaient  contempler  ;  à  la  bou- 
che ,  la  nourriture  qu'elle  devait  recevoir. 
Cette  dernière  fonction  satisfaisant  au  besoin 
qui  se  fait  sentir  le  plus  impérieusement  chez 
l'homme ,  Forganc  de  Todorat  devait  s'élever 
immédiatement  au  dessus  de  celui  de  la  nutri- 
tion ,  pour  déguster  même  avant  le  palais  ;  et 
les  yeux,  sentinelles  actives,  devaient  encore 
surveiller  les  matières  offertes  a  la  bouche ,  afin 
qu'un  corps  hostile  ne  s'y  glissât  pas  à  l'insu 
de  Todorat. 
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))  Mais  sî  j'ai  été  forcé  de  respecter  ces  dis- 
positions principales  du  corps  humain ,  je  crois 
du  moins  avoir  trouvé  le  moyen  de  les  perfec- 
tionner en  les  compliquant  :  aux  moyens  na- 
turels de  respiration  de  l'homme,  j'ai  ajouté 
au  mien  des  artères  aspirantes  comme  celles 
des  oiseaux ,  des  stigmates  a  Tinstar  de  ceux 
des  insectes ,  afin  de  donner  a  son  sang  une 
chaleur  et  une  activité  dont  ses  pensées  doivent 
se  ressentir.  Nos  yeux  débiles  ne  peuvent  dis- 
tinguer les  formes  et  les  couleurs  de  trop  près 
ni  de  trop  loin  ;  les  siens  ont  une  si  forte  éten- 
due de  regard,  que  trois  lieues  de  distance  ne 
l'arrêtent  pas;  enfin,  j'ai  donné  a  ses  sens  un  tel 
développement  que  je  dois  tout  attendre  d\me 
raison  dirigée  par  de  pareils  moteurs. 

—  3Iais  comment ,  lui  dis- je  ,  après  avoir 
combiné  tous  les  ressorts  de  cette  machine 
humaine  ,  avez-vous  pu  y  faire  entrer  la  vie  ? 

—  C'est  là  le  secret  de  mon  art,  répondit- 
ïl'f  puis,  déroulant  devantmoi  unlongparche- 
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min  couvert  de  caractères  orientaux ,  et  me  les 
indiquant  du  doigt  :  —  Le  sang  d'un  jeune 
taureau,  e'touffé  au  moment  de  ses  premières 
amours  ;  la  liqueur  de  l'euphorbe  et  de  la  jus- 
quiamc ,  extraite  en  certain  temps ,  eussent 
suffi  à  un  autre  pour  faire  intervenir  Taide  du 
dëmon  ;  le  démon  n'était  point  un  hôte  digne 
d^m  tel  logement.  J'ai  su  contraindre  une  des 
intelligences  cjui  habitent  les  mondes  mixtes  à 
venir  habiter  et  diriger  ma  création  matérielle. 

Sirvax  s''arrèta  tout  à  coup  à  celte  partie 
de  son  discours  ;  puis ,  avec  un  long  soupir ,  et 
reprenant  son  air  rêveur  :  —  Xu  surplus ,  vous 
en  jugerez;  mais  faisons  silence;  nous  appro- 
chons de  l'endroit  où  il  repose;  craignons  de 
le  réveiller  trop  brusquement. 

J'étais  saisi  d'une  sorte  de  terreur  que  je  ne 
pouvais  expliquer ,  et  comme  averti,  par  ins- 
tinct, d'un  prochain  danger.  Quoi  que  le  bruit 
de  nos  pas  se  fit  a  peine  entendre  ,  un  grogne- 
ment sourd  et  prolongé  nous  salua  aussitôt; 
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puis  parut  devant  moi  un  être  difforme  et  gi- 
gantesque ,     soulevant  avec  peine     une    tête 
énorme   qu'il  balançait  sur  ses   épaules.   Ses 
yeux,  d\me  couleur  jaune  et  terreuse,  sem- 
blaient ne  lancer  que  des  regards  obliques  ;  sa 
peau  ,  pâle  et  blafarde ,  n'était  nullement  co- 
lorée par  les  mouvemens  du  sang  ;  et  ses  che- 
veux ,  ou  plutôt-  sa  crinière  ,  d'une  teinte  gri- 
sâtre ,   cachaient  a  peine  deux  larges  oreilles 
qui,  façonnées  en   conque,   partageaient  avec 
celles  des  lièvres  la  propriété  de  tourner  sur 
elles-mêmes  du  côté  d'où  le  bruit  se  faisait  en- 
tendre. 

—  Qui  vient  troubler  mon  repos  ,  s'écria-t-il 
en  dirigeant  vers  nous  des  yeux  hagards  :  —  le 
jour  n'est-il  pas  fait  pour  dormir  ? 

—  Taisez-vous,  lUudloch  ,  lui  dit  Sirvax, 
dont  le  front  se  couvrit  d'une  subite  rougeur; 
quel  usage  faites-vous  de  votre  raison  ?  Ne  vous 
ai-je  pas  déjà  prouvé  que  l'exquise  sensibilité 
de  votre  vue  s'était  seule ,  jusqu'à  présent,  op- 


220  TREIZIÈME  SOIRÉE.' 

posée  à  ce  que  vous  pussiez  supporter  les  rayons 
du  soleil  comme  les  autres  hommes  ? 

Ici  l'enfant  du  sorcier  fut  saisi  de  trans- 
ports frénétiques. 

—  Faux  raisonneur!  lui  dit-il ,  vous  élevez  la 
voix  avec  une  telle  force ,  que  mes  oreilles  en 
sont  déchirées.  Le  jour  n''enfante  que  ténèbres! 
votre  esprit  n  enfante  que  mensonges  ! 

Cela  dit,  il  nous  tourna  le  dos,  et  alla  s'é- 
tendre sur  un  énorme  tas  de  bruyère. 

—  Ses  sens  l'abusent  encore ,  murmura  Sir- 
vax  ;  le  temps  les  rectifiera  ;  mais  cpielle  finesse 
d'odorat  et  d''ouïe!  pendant  les  ténèbres,  quelle 
sûreté  de  regard  !  11  sent  les  émanations  d''une 
fleur  qui  s'ouvre  dans  une  des  îles  environnan- 
tes ;  il  entend  bruire  une  feuille  qui  tombe  à  six 
cents  pas  de  lui  ;  et ,  d'un  coup  de  flèche ,  il  at- 
teint un  rossignol  à  une  distance  qui  nous  per- 
mettrait à  peine  de  distinguer  l'arbre  sur  lequel 
l'oiseau  serait  perché. 
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Vers  le  soir,  Mudioch  vint  frapper  a  l'habi- 
tation  de  Sirvax ,  et  demanda  son  déjeuner. 

—  3Ion  ami ,  lui  dit  celui-ci,  en  modérant  le 
son  de  sa  voix,  le  repas  du  soir  n'est  point  un 
déjeuner  ;  nous  allons  souper  :  vous  souperez 
avec  nous. 

—  Déjeuner,  c'est  rompre  le  jeune  ,  répli- 
qua Mudioch  ;  ma  nuit  vient  de  s''écouler  ;  le 
jour  commence ,  je  viens  faire  mon  premier 
repas.  Cessez  donc  de  vouloir  sans  cesse  me 
faire  adopter  des  mots  contraires  a  mes  idées. 
Les  sens  sont  les  organes  de  Fintelligence , 
comme  vous  me  Tavez  appris  vous-même  ; 
vous  convenez  que  les  miens,  ont  une  perfection 
a  laquelle  vous  ne  pouvez  atteindre  ;  ma  raison 
est  donc  supérieure  à  la  vôtre;  avouez  l'in- 
suffisance de  vos  moyens ,  servez-moi  à  déjeu- 
ner, et  déjeunez  avec  moi,  si  vous  le  jugez  a 
propos  1 

Un  énorme  saumon  du  llalland  fut  mis  de- 
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vant  lui  ;  mais  ,  après  y  avoir  goûté,  il  l'éloigna 
bien  vite,  en  se  plaignant  de  sa  trop  forte 
saveur.  J'en  mangeai  ;  il  me  sembla  presque 
fade. 

Cependant  je  sus  m''attirer  la  confiance  de 
Mudlocli,  en  ne  prenant  point  parti  contre 
lui.  Après  le  repas,  je  Paccompagnai  presque 
a  tâtons  dans  sa  course  nocturne.  Trois  nuits 
entières  je  me  fis  le  compagnon  de  cet  homme 
des  ténèbres  ,  dont  je  voulais  connaître  Fexis- 
tence.  Sa  vue  avait  une  porte'e  prodigieuse  ; 
mais  les  espaces  interme'diaires  lui  échappaient; 
il  ne  voyait  bien  c|ue  ce  qu''il  ne  pouvait  tou- 
cher; le  parfum  d'une  fleur  semblait  donner 
un  ébranlement  douloureux  à  tout  son  corps, 
et  le  moindre  bruit  tenait  son  esprit  en  sus- 
pens. Il  concevait,  d''après  ses  sens,  l'espace, 
le  nombre ,  la  figure  et  le  mouvement  ;  mais 
les  causes  occultes  ,  le  possible ,  Pinstinct ,  Pa- 
venir,  les  subites  révélations  de  lame ,  tout  lui 
échappait.  Sa  pensée  ne  s'élançait  point  hors 
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de  la  sphère  d''un  froid  raisonnement,  basé  sur 
les  sensations  extérieures.  Ses  organes  renfer- 
maient toute  son  intelligence ,  abusée  par  eux. 
C'était  un  corps  où  il  manquait  une  ame ,  une 
raison  privée  d'instinct.  Sans  prévoyance,  sans 
enthousiasme,  sans  imagination,  déshérité  de 
sa  partie  divine ,  de  ses  idées  venues  du  ciel , 
c'était  l'homme  tel  que  Locke  nous  Ta  présenté 
depuis,  c''étaitr homme  de  la  science,  Thomme 
de  l'homme,  enfin  1 

—  Que  pensez-vous  de  lui  et  de  moi  ?  me 
dit  un  jour  Sirvax. 

—  Je  pense,  lui  répondis-je,  que,  pour 
achever  votre  ouvrage ,  il  vous  faut  maintenant 
faire  un  nouveau  monde  pour  votre  nouvel 
homme  ;  mais  n'espérez  jamais  voir  cette  terre 
de  votre  création  ombragée  par  les  rameaux  de 
l'arbre  du  génie.  La  raison  seule  n'invente  et 
ne  découvre  rien  ;  votre  Mudloch  est  privé  de 
toute  espèce  d''imagination  ;  et ,  même  dans 
les  sciences  physiques,  c'est  par  cette  faculté 
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qu'on  arrive  aux  plus  hautes  vérite's.  On  com- 
mence par  inventer ,  et  lorsque ,  par  Texpé- 
rience  et  le  raisonnement ,  moyens  de  vérifi- 
cation ,  on  est  parvenu  à  donner  des  bases  et 
des  appuis  a  son  système  ,  on  croit  l'avoir 
découvert  ;  on  Ta  créé  !  L''instinct  et  Timagi- 
nation  sont  chez  l'homme  comme  les  souvenirs 
d''une  première  existence ,  comme  les  émana- 
tions de  ce  monde  de  lumière  qu''il  habita  sans 
doute  jadis  :  il  doit  à  Tun  ses  vertus  naturelles, 
à  Tautre  toute  l'étendue  de  son  génie  et  sa 
prééminence  sur  les  autres  êtres  de  la  création! 
votre  Mudloch ,  fils  de  la  matière ,  ne  peut 
posséder  aucune  de  ces  deux  sublimes  fa- 
cultés ! 

Tandis  que  je  m'entretenais  ainsi  sur  un  des 
rivages  de  Fîle ,  avec  Sirvax ,  cjui  cherchait  h. 
combattre  Fopinion  désavantageuse  que  j''avais 
conçue  de  son  favori ,  nous  vîmes  s'approcher 
du  bord  un  petit  bâtiment  doii  s'élancèrent 
bientôt  plusieurs  hommes  et  une  femme  jeune 
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et  belle.  Sirvax  paraissait  désole'  de  ce  nouveau 
surcroît  de  population  poui'  son  île. 

—  Remerciez  au  contraire  la  Providence , 
lui  dis- je  ;  elle  vous  envoie  aujourd'hui  le  plus 
sur  moyen  d'éprouver  de  quelles  sortes  de  sen- 
timens  humains  peut  être  susceptible  l'enfant 
de  votre  art.  La  vue  d'une  femme  doit  agir 
immédiatement  sur  son  cœur,  et  y  développer 
des  émotions  jusqu'à  présent  assoupies. 

Nous  allâmes  au  devant  des  nouveaux  dé- 
barqués ;  et  Sirvax  reconnut  en  eux  quelques 
uns  de  ses  amis  de  Salamanque  ,  curieux ,  ainsi 
que  moi,  de  vérifier  la  réalisation  de  ses  pro- 
messes. 

La  nuit  nous  ramena  bientôt  Mudloch  ;  à  la 
vue  de  la  jeune  femme ,  il  ne  témoigna  ni  en- 
traînement, ni  surprise  ;  son  coeur  resta  froid , 
sa  figure  impassible  ;  seulement  son  regard 
méprisant  semblait  lui  reprocher  d''clrc  le  plus 
faible  des  individus  qui  Tcnvironnaient. 

II.  16 
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Nos  philosophes  de  Salamanque  eurent 
bientôt ,  par  leurs  questions  multipliées ,  mis 
MucUoch  a  même  d'expliquer  la  théorie  de  ses 
sensations.  Tous  parurent  d'abord  grandement 
surpris  de  la  bizarrerie  de  ses  idées  ;  mais , 
lorsqu'il  en  vint  à  invoquer  la  supériorité'  de 
ses  organes  sur  ceux  des  autres  hommes ,  quMl 
leur  cita  en  sa  faveur  les  propres  axiomes  de 
leur  école ,  intellectus  in  sensu ,  plusieurs 
commencèrent  h  douter.  Cependant  il  leur 
semblait  encore  difficile  d'admettre  que  le  jour 
fût  consacré  au  sommeil  et  à  Tobscurité.  L'un 
d'entre  eux  disait  :  —  C'est  pendant  le  jour 
que  Foiseau  chante  ,  que  la  fleur  s'entr'ouvre  ; 
le  soleil  est  le  flambleau  de  la  nature  ;  tout  ce 
qui  végète  ou  ce  qui  respire  se  ranime ,  et  se 
vivifie  à  sa  clarté  ! 

—  Sophismes  absurdes  !  s'écria  Mudloch  ; 
la  faible  clarté  du  jour  peut  suffire  à  votre 
faible  vue,  éblouie  par  le  lumineux  éclat  de  la 
nuit.  Le  soleil  dispense  la  chaleur,  la  lune 
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dispense  la  lumière  ;  la  chaleur  détend  les 
fibres  du  corps ,  affaiblit  les  ide'es  et  invite  au 
repos  ;  qui  pourrait  nier  ces  ve'rite's  incontes- 
tables ?  La  nuit  ranime  les  fleurs  que  le  soleil 
fle'trit  ;  c'est  pendant  la  nuit  qu'elles  exhalent 
tous  leurs  parfums  ;  que  des  myriades  de  pa- 
pillons ,  plus  nombreux  que  ceux  du  jour, 
voltigent  autour  d'elles;  c'est  pendant  la  nuit 
que  chante  le  rossignol ,  que  s'agitent  les  races 
les  plus  nobles  entre  les  oiseaux  ;  Tours ,  le 
sanglier,  le  tamanoir  et  des  milliers  d''animaux 
n'errent-ils  point  la  nuit  dans  les  forêts  ?  Dç 
quel  droit  tout  juger  par  vous-mêmes  ?  Porfraie 
et  le  hibou  n*'ont-ils  point  d''aussi  bons  yeux 
que  la  fauvette  et  le  pinson?  Oseriez-vous 
comparer  votre  vue  à  la  mienne  ?  Abjurez 
donc  d'antiques  erreurs j  la  lune  seule  est  le 
flambeau  de  la  nature  ;  tout  ce  qui  respire  se 
ranime ,  se  vivifie  et  se  guide  à  sa  clarté  1 

La  balance  commença  fortement  a  pencher 
en  faveur  du  nouveau  discoureur.  Le  conci- 
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liabiile  se  tenait  alors  dans  Tobscurite' ,  et  nos 
sapées  ne  s'c'tonnaient  plus  que  de  n'y  point 
voir.  Les  influences  magiques  de  la  lune  et  des 
te'nèbres  sur  l'esprit  des  mortels  et  sur  les  hôtes 
des  tombeaux,  se  retraçaient  à  leur  pense'e,  et 
venaient  renforcer  les  systèmes  de  Fliomme 
sans  mère  en  faveur  de  la  nuit.  Sirvax,  chez 
qui  l'orgueil  subjuguait  déjà  la  raison,  pa- 
raissait triomphant,  et  s' adressant  à  ses  con- 
frères : 

—  Peut-être  mes  promesses  seront-elles  ac- 
complies ,  dit-il ,  et  qu'une  nouvelle  ère  com- 
mence pour  la  science  ;  ne  précipitons  point 
nos  jugemens;  examinons  avant  de  décider; 
î ^essaierai  d'y  voir  la  nuit,  autant  que  mes 
faibles  moyens  pourront  me  le  permettre.  Il 
me  semble  même  que  mon  oeil ,  moins  abusé , 
distingue  les  objets  dans  Fobscurité  qui  nous 
environne 

Et ,  tandis  que  cette  famille  cabalistique 
discutait  ainsi  en  faveur  des  ténèbres  et  de 
l'intelligence  sensuelle,  la  jeune  femme,  qui 
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s'était  retirée  aux  approches  du  soir,  rentra , 
portant  a  la  main  une  branche  enflamme'e  de 
pin  re'sineux.  Mudloch ,  ébloui ,  furieux ,  se 
levait  vers  elle  avec  un  geste  menaçant,  lorsque 
Sirvax  se  jeta  au  devant  de  ses  pas  : 

—  Qu'allez-vous  faire?  porter  la  main  sur 
une  femme  ! . . ... 

—  Qu'est-ce  qu'une  femme?  reprit  le  mons- 
tre. Quoi  !  serait-ce  donc  la  cette  compagne 
de  l'homme  dont  vous  m'avez  parlé  ?  S'il  en 
est  ainsi ,  cette  femme  est  a  moi 

—  Que  dit-il?  s'écrièrent  a  la  fois  tous  les 
spectateurs  de  cette  scène ,  saisis  de  terreur. 

—  Elle  ne  peut  encore  vous  appartenir, 
ajouta  le  disciple  de  Maugis  :  —  la  société  nous 
impose  des  lois  qu'il  faut  respecter. 

—  Que  m'importe  la  société  !  dit  Mudloch 
en  rugissant  de  fureur  ;  je  ne  connais  de  lois 
que  celles  que  m'imposent  mes  sens ,  organes 
<le  ma  raison  ! 
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—  Mais  cette  femme  vous  aime-t-elle?  peut- 
elle  vous  aimer? 

—  Je  ne  connais  point  Tamour  et  n'en  exige 
point  !  L'habitant  des  forets  parle-t-il  d"* amour 
lorsqu''il  retient  sa  compagne  indocile  sous  ses 
ongles  tranchans?  La  société  !  Tamour  l  mots 
barbares  invente's  pour  paralyser  la  raison  et 
la  force!  Elle  est  a  moi!  vous  dis-je;  les  con- 
trées d''oii  vous  sortez  en  doivent  produire 
d'autres  pour  vous  ;  seule  de  son  espèce  dans 
cette  île  où  je  suis  né ,  elle  est  à  moi  ! 

Et  les  yeux  remplis  d'une  flamme  sombre , 
la  crinière  hérissée ,  avec  des  mouvemens  con- 
vulsifs,  il  s'avançait  vers  la  pauvre  créature 
pâle  et  mourante.  Je  me  précipitai  vers  elle  et 
la  pris  dans  mes  bras,  tandis  cjue  Sirvax ,  s'em- 
parant  du  pin  allumé  qu'elle  soutenait  encore, 
le  présenta  a  la  face  du  monstre ,  et  le  força 
de  reculer  devant  sa  clarté. 

Nous  étions  parvenus  a  calmer  les  terreurs 
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de  la  jeune  femme,  et  cherchions  un  endroit 
qui  nous  mît,  jusqu'au  jour,  à  l'abri  des  nou- 
velles tentatives  de  Mudloch  ,  lorsque  nous 
nous  aperçûmes  que  Sirvax  n'était  point  dé 
retour  vers  nous.  Inquiets  sur  son  sort ,  nous 
re'solùmes  d'aller  a  sa  recherche,  munis  d"'armes 
et  de  flambeaux.  Des  cris  aigus  nous  eurent 
bientôt  guide's  vers  une  partie  de  l'île  où  le 
malheureux  sorcier,  enchaîné  à  un  arbre  ,  était 
accablé  de  malédictions  et  de  coups  par  Tenfant 
de  son  art ,  qui  lui  reprochait  de  mettre  obs- 
tacle a  ses  désirs  naturels  et  raisonnables. 
Mudloch ,  nous  voyant  armés ,  parut  effrayé  et 
voulut  fuir  ;  nous  l'arrêtâmes  pour  lui  reprocher 
le  traitement  infâme  qu''il  avait  fait  subir  a  son 
bienfaiteur,  a  l'auteur  de  son  existence.  Un 
sourire  infernal  parut  sur  ses  lèvres. 

—  Que  lui  dois-je?  nous  dit-il  ;  tti'a-t-il  créé 
pour  moi?....  Quel  pacte  ai-je  pu  conclure 
avant  d''ctre  né  ?  J'ai  servi  ses  projets  en  faisant 
usage  de  ses  dons  ;  qu'exige-t-il  de  plus  ?  N''est- 
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il  point  lui-même  mon  ol)ligé?  Qu'il  triomphe 
aujourcPhui,  puisqu''il  voit  que  ma  raison  a 
suffi  pour  convertir  la  votre,  que  ma  force  a 
vaincu  la  sienne.  Sans  vous,  il  subissait  le 
châtiment  que  mérite  tout  être  en  contradiction 
avec  lui-même ,  tout  être  assez  cruel  pour  nuire 
à  son  propre  ouvrage ,  pour  arrêter  des  effets 
dont  il  est  la  cause  première.  Il  sait  maintenant 
ma  volonté'  ;  il  connaît  ma  force  et  mon  adresse  ; 
qu'il  me  satisfasse  ou  qu'il  tremble  I  En  ache- 
vant ces  mots ,  il  s'enfonça  rapidement  dans  les 
ténèbres  et  disparut. 

—  Voila  donc  les  résultats  de  cette  raison 
supérieure  dont  vous  vouliez  faire  la  base  de 
votre  science  nouvelle  ?  dis-je  à  Sirvax;  croyez- 
moi  ,  abandonnons  au  plus  tôt  cette  île  fatale , 
et  laissons  cette  brute  à  face  humaine  ,  ce  vé- 
ritable lycanthrope,  ensevelir  sa  barbare  in- 
telligence dans  cette  solitude.  Il  résistait;  nous 
l'entraînâmes  vers  nos  barques,  toujours  atta- 
chées au  rivage, 
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—  Non  !  s''écria  bientôt  le  malheureux  sor- 
cier, en  s'arrachant  de  nos  bras  ;  je  veux  le  voir 
encore!  C  est  mon  fils  !  c'est  mon  œuvre  !  Use 
repent  de j  a  sans  doute 

Et,  comme  il  achevait  ces  mots,  un  rire 
effroyable  partit  à  une  grande  distance  derrière 
nous  :  Sirvax  venait  de  tomber  a  nos  pieds , 
percé  d''un  dard.  Nous  oubliâmes  tous  le  dan- 
ger pour  l'entourer  des  plus  tendres  soins; 
mais  son  sang  s'^échappait  à  flots  ;  sa  blessure 
était  mortelle ,  et  lui-même  nous  ordonna  de 
ne  plus  songer  qu'à  notre  propre  sûreté. 

i—  Suis-je  puni  d''avoir  trop  ose!  Est-ce 
donc  pour  notre  bonheur  que  la  nature  a 
donné  des  bornes  à  nos  sens  et  couvert  ses 
desseins  d'un  voile  d'airain?  dit-il  en  attachant 
ses  yeux  a  la  terre.  Puis,  après  un  moment  de 
silence  :  —  Je  devine...  Dieu  soit  loué  !  et  son 
dernier  soupir  s'exhala. 

Saisis  d'horreur  et  de  pitié ,  nous  quittâmes 
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cette  rive  ensanglante'e ,  et  mes  compagnons 
retournèrent  bientôt  a  Salamanque ,  effrayer 
j3ar  ce  t-e'cit  tous  les  sectateurs  dliermcs ,  qui; 
depuis  la  réussite  prétendue  de  Sirvax,  ne 
s''occupaient  plus  qu'à  refaire  des  hommes  et 
à  corriger  les  imparfaits  ouvrages  de  Dieu. 

On  dit  que  Mudloch  parvint  à  traverser  le 
3Ieler,  qu'il  parcourut  plusieurs  contrc'es ,  tou- 
jours en  guerre  contre  les  lois  protectrices  de 
la  société  et  les  plus  doux  instincts  de  la  nature; 
c[u' enfin,  las  des  autres  et  de  lui-même,  il 
voulut  A^siter  les  rochers  de  Malte  d''oîi  il  avait 
été  tiré  ,  et  qu'il  y  termina  volontairement  ses 
jours,  sans  remords  du  passé,  sans  espoir  de 
l'avenir.  Son  corps  ne  subit  point  les  effets  de 
la  dissolution  charnelle  ;  par  un  phénomène 
singulier,  il  retourna  à  son  état  primitif,  en 
conservant  sa  forme  hideuse  et  terrible  ;  et  les 
Maltais  montrent  encore  aujourd''hui  au  voya- 
geur ce  cadavre  pétrifié ,  séparé  du  roc ,  sus- 
pendu sur  les  abîmes  de  la  mer,  et  qu'on  désigne 
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vulgairement  sous  le  nom  de  il  fratre  im- 
piccato* 

On  dit  de  plus  que ,  dans  le  cours  de  sa  vie 
errante,  il  devint  père,  et  que  sa  race  mons- 
trueuse prit  un  accroissement  rapide»  De  lui 
sont  descendus ,  à  ce  que  certifient  les  mêmes 
rapports ,  cette  foule  d''Iiommes  qui  prend  les 
ténèbres  pour  la  clarté';  ces  êtres  prives  d''ins- 
tinct  et  d''imagination,  qui  se  glorifient  de  jouir 
d'une  raison  mécanique ,  d'une  sensibilité  mi- 
neralogique  ;  cette  multitude  d' athées,  de  ma- 
te'rialistes,  qui,  comme  l'autem'  de  leur  origine, 
prive's  sans  doute  d''une  ame ,  s''obstinent  a  en 
refuser  une  aux  autres  hommes.  On  dit  cela  ; 
j''ai  peine  a  le  croire. 
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LES  DEUX  ECUS. 


Je  parlerai  ;  mais  me  croira-t-OD  ? 
Les  Sophismes.J^.  Bacon. 


QUATORZIEME  SOIRÉE. 


Cfs  tfcnx  €fU6, 


Tout  a  son  langagre  dans  la  nature  ;  les  che- 
vaux et  les  ânes  ont  parfois  e'té  doue's  de  la  pa- 
role, j'en  atteste  Homère  et  l'Ecriture.  M.  Dupont 
de  Nemours  connaissait  les  dialectes  diffe'rens 
de  diverses  espèces  d'oiseaux  ;  les  fleuves  même 
ont  élevé  leurs  grosses  voix  ;  des  sons  distinc- 
tement articulés  sont  sortis  des  rochers  ;  et  il 
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est  probable  que  les  pierres ,  dont  Touïe  était 
assez  exercée  pour  se  montrer  sensible  au 
charme  de  la  lyre  d''Orphce ,  pouvaient  corres- 
pondre oralement  entre  elles.  Je  me'priserai 
donc  les  clameurs  des  incrédules ,  et  vais  racon- 
ter naïvement  la  conversation  singulière  dont 
je  fus  un  jour  l'auditeur. 

Pensif,  solitaire,  je  parcourais  les  alentours 
de  Paris  ;  là ,  les  bras  croises  sur  la  poitrine , 
le  front  baissé,  je  laissais  errer  mon  esprit,  et 
m''abandonnais  doucement  au  charme  de  mes 
rêveries ,  lorsqu''une  voix  argentine  frappe  tout 
a  coup  mon  oreille.  Je  me  retourne  et  ne  vois 
rien  ;  j'e'coute  encore  ,  et  j'entends  de  nouveau 
la  douce  voix  ;  mais  en  vain  je  veux  connaître 
son  origine.  A  force  de  recherches  et  d'atten- 
tion ,  je  m'aperçois  enfin  que  cette  voix  argen- 
tine, cette  douce  voix ,  soit  prestige  ,  soit  mira- 
cle ,  sortait....  d'où?  Le  dirai-je?....  De  ma 
poche  :  oui ,  de  la  poche  de  mon  gilet  !  Je  ne 
suis  point  plus  cre'dule  qu''un  autre  :  je  doutai 
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long-temps  ;  mais  il  fallut  bien  se  rendre  à  Fe'- 
vidence  ,  lorsqu'une  seconde  voix  répondit  a  la 
première. 

Quels  étaient  donc  les  interlocuteurs  ?  Deux 
pièces  d''argent ,  Tune  de  cinq  et  Fautre  de  six 
francs,  meublaient  seules ,  pour  l'instant ,  Fin- 
térieur  de  cette  poche.  Mon  soupçon  dut  tom- 
ber sur  elles ,  £t  mon  soupçon  devint  bientôt 
certitude  ,  quand  j''entendis  distinctement  le 
dialogue  suivant  : 

—  Par  quel  hasard  vous  retrouvé-je  ici ,  ma 
chère?  Bénis  soient  les  Dieux  qui  nous  ont 
réunies  1  ces  dieux ,  dont  vous  et  moi  nous  des- 
cendons peut-être ,  car  jadis  il  y  en  avait  d'*or 
et  d''argent. 

—  Vous  eussiez  été  médaille  que  vous  ne 
seriez  pas  plus  savante,  répliqua  l'autre. 

—  Mon  peu  d'instruction  ne  saurait  vous 
étonner,  reprit  la  première,  quand  vous  saurez 
que ,  née  sous   le  règne  de  Louis  xv  dont  je 

II.  n> 
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porte  encore  l'effigie,  fui  appartenu  tic  mon 
temps  avix  plus  beaux  esprits  de  ce  siècle  : 
j\ai  passé  de  la  poehe  d'IIelvétius  dans  celle  de 
Crébillon  fils  ;  celle  même  des  Voltaire  et  des 
Diderot  me  furent  ouvertes;  mais  c'est,  Dieu 
merci ,  dans  une  toute  autre  société  que  j''ai 
acquis  le  peu  que  je  vaux  moralement.  Mais, 
ma  chère,  tirez-moi  de  mon  embarras;  grands 
dieux  î  combien  votre  figure  me  paraît  chan- 
gée !  Sans  votre  voix ,  il  m'eût  été  impossible 
de  vous  reconnaître ,  tant  quelques  années  ont 
apporté  de  différence  dans  vos  traits. 

-T-  Nul  n''est  maître  de  ses  destinées ,  répon- 
dit la  pièce  de  cinq  francs  ;  tour-a-tour  répu- 
blicaine ,  impériale  et  royale ,  tantôt  le  front 
couvert  du  bonnet  de  la  liberté ,  ou  ceint  des 
lauriers  de  Tcmpire,  j''ai  sans-cesse,  malgré 
moi ,  change  de  formes  et  servi  a  tous  les  gou- 
vernemens  qui  ont  régi  la  France  depuis  trente 
ans.  Si  vous  avez  cultivé  les  sciences  et  la  litté- 
rature, moi,  jîioJns  heiueuse  que  vous,  je  ne 
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plis  m'adonner  qu'à  la  politique,  âyâtît  pres- 
que toujours  appartenu  à  des  hommes  d''etat. 

—  Ah  !  ma  bomie  amie ,  s'ccria  la  pièce  de 
six  francs,  ou  plutôt  de  six  livres,  qu'il  me  serait 
doux  d''entendre  votre  histoire!  Nous  sommes 
seules;  notre  possesseur  ne  semble  pas  dispose' a 
nous  se'parer  de  sitôt  ;   l'instant  est  favorable. 

—  Commencez  ,  dit  Tautre  ;  je  suis  la  plus 
jeune  ,  et  je  dois  vous  céder  le  pas. 

La  pièce  contemporaine  des  Voltaire  et  des 
Diderot  était  savante  et  causeusej  elle  ne  se  fit 
point  prier. 

—  Je  dus  mon  existence  h  la  fonte  que  fit 
faire,  en  1718,  le  ministre  d'Argenson,  avec 
les  barres  d\nrgent  fournies  par  les  ncgocians 
de  Saint-Malo  à  la  régence.  Mais  ,  lielas  !  Tin- 
fortune  devait  m'assaillir  à  mon  entrée  dans  le 
monde  !  Je  ne  vis  la  kunièi  e  que  pour  être , 
ainsi  que  mes  égales  ,  T objet  de  la  plus  injuste 
persécution.   Je  nrexpliqnc.  Ce  fut  dans   cq 
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temps  que  le  fameux  Law  fit  adopter  au  re'gent 
son  système  ruineux  de  finances.  Pour  faire 
recourir  plus  facilement  à  son  papier-monnaie, 
il  se  crut  forcé  de  nous  discréditer  dans  l'opi- 
nion publique.  De  Ta,  les  vexations  auxquelles 
nous  fumes  si  long-temps  en  butte  ;  a  chaque 
instant  un  nouvel  édit  venait  mettre  en  doute 
nos  droits  et  notre  valeur  ;  enfin ,  après  de 
longues  fluctuations ,  la  victoire  nous  resta  • 
Law  fut  honteusement  chasse  de  France ,  et, 
après  avoir  été  Thomme  le  plus  riche  de  Fétat, 
il  mourut  de  misère  a  \  enise  ;  juste  punition 
des  affronts  sans  nombre  qu''il  avait  fait  subir 
à  l'or  et  a  Fargent! 

»  J'appartenais  dans  ce  temps  au  poète  La 
Mothe  ,  bon  homme  ,  pensant  bien ,  faisant 
peu  de  cas  du  papier-monnaie  ,  et  professant 
une  grande  estime  pour  nous  autres ,  ce  c]ui  me 
donnait,  je  Favouerai,  la  meilleure  idée  pos- 
sible de  son  talent  et  de  son  cœur.  , 

M  Je  F  entendis  un  soir  discuter  avec  l'abbé 
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Terrasson  sur  le  système  de  l'Écossais...  Ahl 
ma  mie  ,  c  était  vraiment  superbe  a  entendre  l 
Quelle  verve  1  quelle  indignation  !  quelle  haine 
plusvertueuseencore  que  financière,  contre  cet 
aventurier  a  qui  le  Kégent  donnait  la  France  à 
pressurer  1  Je  croyais  vraiment  qu^au  sortir  de 
ce    chaleureux   conciliabule ,   le    tragique  La 
Mothe    allait    incontinent    poignarder  Law , 
après  avoir  reçu,  par  avance,  Fabsolution  de 
Vabbé;   mais  comme  ils  étaient  au  plus  haut 
point  de  leur  exaltation  ,  un  fâcheux  vint  les 
en  distraire  quelc^ue  peu. 

„  Ce  fâcheux  était  tout  bonnement  M.  de 
Fontenelle,  qui,    les  voyant  de   si  belle  hu- 
meur guerroyante  ,  se  garda  bien  de  les  heur- 
ter de  front;  mais,  tout  en  déplorant  le  scan- 
dale de  tant  de  fortunes  improvisées  en  un  jour, 
il  leur  raconta  l'histoire  du  petit  bossu  ,  lequel 
avait  gagné  cent  mille  livres  en  quelques  semai- 
nes, seukmeut  pour  avoir  souffert  que  sa  bosse 
lîntlicude  pupitre  aux  agioteurs  de  la  vucQuui- 
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campoix.  —  Jugez  de  leurs  profits  par  leur  q6- 
nerosjtd !  disait  Fontcnellc.  —  Infamie!  infa- 
mie !  repc'taient  La  Motlie  et  Terrasson  ;  et  ils 
se  séparèrent ,  en  lançant  de  nouveau  Tana- 
ihcme  contre  de  pareils  abus.  Aussi  je  ne  sais 
comment  il  se  fit  que  le  lendemain  le  poète  La 
Motlie  et  Tabbe  Terrasson  ,  ces  fougueux  anti- 
lawistes  ,  se  trouvèrent  tous  deux,  nez  a  nez , 
dans  cette  fatale  rue  Quincampoix  ,  et  que  là, 
de  la  poche  poétique  de  La  Motlie  je  tombai 
dans  celle  d^m  petit  commis  des  fermes ,  qui, 
peu  de  temps  après ,  se  sépara  de  moi  en  me 
comprenant  dans  le  paiement  d''un  de  ses  équi- 
pages. 

w  Je  passe  sous  silence  le  temps  où ,  mise  en 
circulation  dans  le  commerce,  je  parcourus 
mille  coffre-forts  ,  vingt  ports  de  mer,  toujours 
en  activité ,  glissant  de  main  en  main ,  de  sac 
en  sac ,  sans  cesse  présentée  ,  acceptée  ,  chan- 
gée, empilée,  empruntée,  prêtée,  volée,  per- 
due, trouvée,  et  n'ayant  pas  même  le  loisir, 
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dans  mes  courtes  stations ,  de  faire  quelques 
observations  morales  sur  mes  nombreux  pos- 
sesseurs. 

M  Mais  à  propos  ,  pardieu  1  ma  chère ,  j''ou- 
bliais  !  Il  y  en  eut  un  cjue  j''eus  le  plaisir  de 
faire  pendre! 

—  Pendre  !  réellement  pendre  ?  là  î  au  bout 
dWe  corde?  s'écria  la  pièce  de  cinq  francs. 
Cela  vous  fait  honneur,  ma  respectable  amie, 
car  je  suppose  que  si  le  bourreau  se  mêla  de 
l'affaire ,  c''est  qu\m  insolent  avait  osé  vous 
faire  entrer  en  sa  possession  par  violence  et 
illégitimement? 

—  Justement,  j'avais  été  volée,  ma  mie, 
et  non  pour  la  première  fois!  sans  vanité... 
mais  comme  il  se  trouva  cpie  mon  dernier  ra- 
visseur n'était  qu''un  manant,  sans  naissance  et 
sans  amis ,  il  fut  pendu  haut  et  court. 

—  Bien  joué  1    reprit   la    Cinq-francs.   Du 
moins  alors ,  la  loi  nous  prot('jjcail  !  mais  ne  me 
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parlez  pas  de  notre  temps  où  c'est  vraiment 
plaisir  d''ètre  voleur,  tant  à  force  de  philan- 
thropie on  est  parvenu  a  faire  à  ces  messieurs 
une  existence  douce,  confortable  et  sure.  Il  n''y 
a  vraiment  que  nous  qui  ne  sommes  plus  en 
sùrete  !  J'ai  été  vole'e  vingt  fois  ,  moi  qui  vous 
parle;  eh  bien!  mon  voleur  en  a  été  quitte 
pour  la  prison  ;  et  encore  ,  il  m'a  fallu  y  aller 
avec  lui  !  n'est-ce  pas  une  horreur?  Mais  conti- 
nuez, je  vous  prie. 

—  Le  pire  des  choses ,  dans  Faffaire  de  mon 
rapt ,  poursuivit  la  pièce  douairière  ,  c''est  que 
mon  larron,  poursuivi  par  le  guet,  et  voulant 
anéantir  en  moi  la  preuve  visible  de  son  crime, 
m'avait  jetée  par  le  soupirail  d''un  égout ,  où  je 
roulai  si  malheureusement,  que  j'' allai  enseve- 
lir dans  la  fange  Pimage  du  successeur  de 
Louis  XIV.  Je  me  trouvai  prise  la ,  au  fond  de 
l'affreux  cloaque,  serrée  entre  deux  pierres  un 
peu  disjointes ,  et  tellement  embourbée,  que  je 
ne  dus  plus  espérer  de  revoir  la  lumière.  J'en 
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étais  désolée  :  outre  rhumiliation  d'un  pareil 
séjour,  je  vous  avouerai  que  j'avais  regret  de  ne 
point  aller  en  aide  aux  gens  du  Roi  pour  faire 
pendre  mon  fripon.  Puis ,  je  me  regardais 
comme  condamnée  au  repos  et  à  l'inutilité  du- 
rant des  siècles  !  Car  qui  viendrait  me  dénicher 
la?  Il  faudra,  me  disais-je,  que  Paris  tombe  en 
ruines ,  et  que  des  Barbares  ou  des  savans  fouil- 
lent dans  ses  débris  pour  me  tirer  de  mon  égoùt! 
Sans  doute  alors  je  serai  une  antique.  J'irai 
prendre  ma  place  dans  quelque  riche  médailler; 
les  doctes ,  avec  respect ,  feront  disparaître  la 
fange  pétrifiée  dont  mon  titre  et  mon  inscrip- 
tion seront  voilés.  Honneur  alors  a  celui  qui 
pourra  me  déchiffrer  1  Peut-être  aura-t-il  re- 
trouvé ,  grâce  a  moi ,  un  des  chaînons  brisés  de 
l'histoire;  peut-être  Louis  XV  me  devra-t-il 
de  vivre  dans  la  postérité  la  plus  reculée,  et  de 
faire  admirer  encore  aux  jolies  dames  de  Fan 
trois  mille  et  tant ,  la  finesse  de  ses  traits  et  le 
gracieux  de  son  visage;  peut-être,  —  car  enfin 
j'enfantais  le  plus  possible  de  suppositions  ho- 
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norablcs  pour  me  consoler  de  ma  disgrâce. 
—  Pcut-clrc,  disais- je  encore,  Tlieareux 
mortel  qui  me  fera  entièrement  connaître 
au  monde  savant,  composera-t-il ,  toujours 
grâce  à  moi,  un  superbe  livre  in-octavo ,  qui 
mettra  le  comble  à  sa  réputation.  Il  aura  des 
bonneurs ,  des  décorations,  des  pensions  , 
comme  on  fait  aujourd'hui  pour  ceux  qui  ren- 
dent des  services  aussi  grands  a  la  société!  Il 
sera  de  Ibistitut!  s'il  y  a  encore  un  Institut 
en  l'an  trois  mille  et  tant'.  Et  de  tout  cela  qui 
devra-t-il  remercier?  Moi  !  La  gloire  de  pro- 
créer un  académicien  vaut  bien  celle  de  faire 
pendre  un  voleur!  Oui,  et  cependant,  je  ne 
sais  pourquoi,  il  me  déplaisait  fort  de  passer 
ainsi  des  siècles  entiers  dans  un  égout  a  atten- 
dre la  gloire. 

»  Par  bonheur ,  un  soldat  du  guet  avait  pris 
note  du  geste  de  mon  fripon  lorsque  celui-ci 
me  précipitait  dans  le  bourbier.  La  police 
tout  autant  que  moi  tenait  à  son  pendu.  Et 
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ce  qu''elle  n''avait  pas  fait  en  faveur  de  la  salu- 
brité de  tout  un  quartier  de  Paris ,  elle  le  fit 
pour  ma  délivrance.  On  visita,  on  nettoya, 
on  e'cura  l'egout  qui  en  avait  lion  besoin ,  car 
deux  hommes  y  furent  asphyxie's  ;  mais  enfin 
je  m''en  tirai ,  c''etait  là  l'essentiel.  Un  bain  pris, 
je  fus  présentable  et  comparus  en  grande 
pompe  comme  témoin ,  voire  même  comme 
accusateur,  devant  le  triljunal,  qui  condamna 
mon  homme ,  a  mon  grand  plaisir.  L'exécu- 
tion fut  superbe!  Il  y  avait  une  foule  immense  1 
noire  affaire  avait  vivement  intéressé  tout 
Paris,  et  plusieurs  des  plus  huppés  de  la  cour 
louèrent  des  fenêtres.  Bien  ils  firent,  ma 
mie  !  car,  a  la  montée  de  Péchelle,  la  presse  fut 
telle ,  qu'une  femme  et  un  enfant  y  périrent. 
Cestce  que  j'appris  plus  tard  d^m  assesseur, 
durant  mon  séjour  au  greffe.  Ainsi ,  de  compte 
fait ,  ma  toute  belle  ,  en  celte  affaire ,  je  coûtai 
la  vie  à  cinq  personnes  ;  deux  asphyxiés ,  deux 
étouffés  et  un  pendu  1 

Ici,   la  Six-livrcs  sembla  reprendre  haleine 
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et  fit  une  légère  pause  ,  comme  pour  attendre 
les  félicitations  de  sa  compagne.  Après  cjue  la 
Cinq-francs  lui  eut  fait  son  compliment  en 
assez  bons  termes ,  elle  poursuivit  : 

—  Enfin  le  ciel  prit  pitié  de  moi ,  et  loin  du 
commerce  et  des  commcrçans,  des  voleurs  et 
des  pendus ,  des  egouls  et  des  greffes  de  jus- 
tice, j'habitai  le  Marais  a  Paris. 

»  Mon  nouveau  maître  ,  bon  bourgeois ,  par- 
tisan des  moeurs  anticjues  ,  qu'il  entretenait  le 
plus  qu'il  pouvait  dans  sa  famille  ,  était  vieux , 
riche ,  économe  ,  sobre ,  rangé  dans  son  inté- 
rieur, faisait  des  semonces  a  sa  femme  ,  donnait 
des  conseils  à  sa  fille ,  portait  une  perruque 
carrée  ,  parlait  toujours  ,  raisonnait  rarement , 
ne  riait  jamais  ,  et  cependant ,  ami  secret  des 
beaux-arts ,  il  se  dérobait  parfois  aux  soins  de 
sa  maison  pour  aller  leur  rendre  hommage  dans 
leur  temple  commun  ,  à  l'Opéra. 

»  Mais  ,  soit  fatigue ,  faiblesse  d'' organes ,  ou 
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plulôt  pour  ne  point  déroger  à  Tusage  établi , 
le  sommeil  semblait  entrer  avec  lui  dans  sa  loge, 
et  s'emparait  de  ses  sens  ,  jusqu'à  ce  que  des 
airs  de  danse  vinssent  tout  à  coup  le  tirer  de 
sa  léthargie.  Alors,  il  ouvrait  de  grands  yeux, 
de  grandes  oreilles  ,  embrassait  de  son  regard 
bourgeois  les  déesses  et  les  nymphes  qui  ve- 
naient étaler  leurs  charmes  ,  leurs  grâces  ,  leur 
divinité  aux  yeux  du  public.  Une  d'entre  elles 
surtout  semblait  Foccuper  exclusivement  ;  il 
la  suivait  de  Toeil ,  mimait  tous  ses  mouve- 
mens ,  retenait  sa  respiration  tandis  qu'elle 
dansait  ;  et  lorsqu'elle  avait  disparu  ,  soit  dans 
un  char,  soit  dans  un  nuage,  il  poussait  un 
gros  soupir  ,  prenait  sa  canne  ,  son  chapeau  , 
rentrait  chez  lui  ,  faisait  des  semonces  à  sa 
femme  et  donnait  des  conseils  à  sa  fille. 

»Un  jour,  il  se  para,  se  mira,  s'adonisa , 
fut  droit  à  un  superbe  hôtel ,  se  fit  annon- 
cer ,  et  trouva  Vénus  ou  Calypso  dans  un 
négligé  mille   fois  plus   séduisant  que  toutes 
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les  parures  de  TOlympc.  11  voulut  parler  ,  sa 
langue  s''emharrassa  ;  ne  pouvant  prêcher 
les  vertus  antiques,  ni  faire  de  semonces,  ni 
donner  de  conseils,  il  bégaya,  se  trouLla, 
se  déconcerta  ;  et  cependant ,  par  un  instinct, 
rare  dans  la  bourgeoisie  d'alors ,  il  remplaça 
l'expression  par  le  geste,  plongea  bruyamment 
sa  main  dans  sa  poche ,  où  j'étais  logée  avec 
plusieurs  de  mes  compagnefs  ;  nous  rendîmes 
un  son  qui ,  dans  l'instant ,  sembla  parler  pour 
lui ,  et  prêter  a  son  silence  même  une  éloquence 
entraînante. 

»  La  belle,  qui ,  à  la  carrure  de  sa  taille  ,  à 
la  clarté  de  ses  discours  ,  a  sa  canne  à  pomme 
d'or ,  a  son  geste  énergique  ,  le  prenait  pour 
mi  homme  de  finance  ,  commença  a  s'atten- 
drir de  confiance  :  il  le  vit;  et ,  tombant  aux 
pieds  de  la  déesse  ,  il  lui  montra  sa  main  pleine 
d'écus  tournois.  Mais  elle  ne  faisait  sans  doute' 
cas  que  de  l'or.  Soit  mépris  de  nous  autres  , 
soit  que  la  figiu^e  grotesque  de  son  ^ieux  ^a- 
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lant  étouffât  sa  sensibilité  naturelle ,  elle  poussa 
un  long:  éclat  de  rire ,  et ,  frappant  rudement 
en  dessous  cette  main  qui  nous  tenait  pélc- 
méle ,  nous  fit  toutes  voler  au  milieu  de  l'ap- 
partement ,  ou  rouler  sous  les  meubles.  Sonner 
ses  gens  ,  rire  de  plus  belle ,  faire  mettre  son 
vieil  adorateur  a  la  porte ,  fut  pour  elle  Taff^aire 
d'un  moment. 

y>  Elle  riait  encore ,  lorsque ,  avec  fracas  , 
entre  un  brillant  mousquetaire.  Nous  gisions 
ça  et  là  sur  le  parquet.  Cette  indifférence  ,  ce 
mépris  offensant,  dont  elle  semblait  nous  ac- 
cabler ,  et  auquel  nous  n'étions  certes  point 
accoutumées ,  fit  monter  au  plus  haut  degré 
mon  indignation  ;  car  sans  être  un  doublon 
espagnol,  chacun  sait  ce  qu'il  vaut.  Mon  amour- 
propre  froissé  ne  m''empècha  pas  cependant 
d'entendre  le  colloque  suivant  : 

«  Ehl   ma   belle   amie,    pourquoi  ces 

hruyans  éclats  de  rire?  Lisez-vous  les  facéties 
de  Yollairc  ou  les  tragédies  de  La  ITari  c  ? 
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—  Mon  cher  Dorât ,  combien  vous  arrivez  a 
propos!  {^En  riant. ^  L'hisloire  la  plus  incon- 
cevable ,  la  plus  comique  !  mais  riez  donc. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux  ;  mais  encore 
faut-il  que  je  sache.., 

—  (  En  riant.  )  Un  sujet  de  pièce  ,  mon 
cher  Dorât;  un  sujet  charmant! 

—  Mais  enfin?.... 

—  De  gros  yeux des  e'cus la  figure 

la  plus  singulière  !  Mais  riez  donc  ! 

—  J'attends 

—  {^En  riant.  )  C'est  charmant!  c'est  divin  ! 
j''en  mourrai  !  (  Reprenant  tout  à  coup  son  sé- 
rieux.) Un  sot,  un  rustre,  une  espèce,  qui  se 
permet  d'être  amoureux  de  moi  ! 

—  Je  ne  vois  jusqu'à  présent,  dans  votre 
histoire  inconcevable,  rien  que  de  très-naturel. 

—  (  D'un  air  forcé.  )  Qui  ose  m'offrir  de 
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Vargent blanc!  à  moi!  Me  prend-t-il  pour  une 
femme  sans  mœurs  ?  pour  une  fille  de  rien?  De 
V argent  blanc! 

—  C'est  aflFreux  1  c'est  presque  vous  man- 
quer de  respect. 

—  Aussi ,  je  l'ai  fait  chasser. 

—  Parbleu!  belle  dame  ,  à  propos  d^irgent, 
ceci  me  rappelle  qu'hier,  avec  le  marquis, 
nous  avons  fait  une  orgie. 

—  Une  orgie  ?  Fi  donc  1 

—  Que  voulez-vous  ?  vous  nous  manquiez  ; 
j'ai  voulu  me  distraire  ;  Pezay  m'a  entraîné  au 
lansquenet;  j'ai  joué,  j'ai  perdu  :  je  dois 
vingt-cinq  louis  sur  parole  ,  c'est  sacré! 

—  Vous  ne  douiez  point  de  mon  amitié. 

—  J'en  eus  plus  d'une  preuve. 

—  Mais ,  mon  clicr  Dorât ,  une  idée  Uimi-r 
IL  -  17 
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neiise!  Mon  \ieux  singe  paiera  une  partie  de 
votre  dette  sacrée.  Regardez  sur  le  parquet. 

- —  Des   ecus  1    oîi  diable  1   placez-vous  vos 
fonds  ?  Allons  ,  preste!  aidez-moi. 

»  Et  voila  notre  poète  mousquetaire  et  sa 
généreuse  amie ,  daignant  enfin  prendre  garde 
à  nous ,  qui  nous  cherchent  dans  les  coins  et 
vecoins  ,  et  nous  rassemblent  en  liàte.  La  belle 
com,plëta  les  vingt-cinq  louis ,  et  notre  nouveau 
maître  la  quitta ,  en  lui  jurant  qu''elle  joignait 
aux  charmes  de  Ninon  une  ame  mille  fois  plus 
grande  encore  que  la  sienne.  Nous  nous  at- 
tendions à  payer  la  dette  sacrée.  Il  n'en  fut 
rien.  Les  baisers  venaient  de  paraître  :  moitié 
de  la  somme  fut  employée  à  prévenir  la  sévé- 
rité de  la  critique,  espèce  de  Thémis  littéraire, 
qui  sait  fort  bien  se  servir  de  sa  balance; 
l'autre,  destinée  à  payer  des  frais  de  vignette  , 
culs-de-lampe  ,  etc.  ,  et  dont  je  faisais  partie, 
alla  chez  le  libraire  ,  qui ,  sur-le-champ  ,  nous 
dépécha  en  grande  compagnie,  yers  l'auteur  de 
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Zaïre ^  a  qui  il  venait  d'acheter  une  petite 
satire,  pour  une  très-grosse  somme.  Â.insi  Dorât 
se  ruinait  pour  être  immortel,  tandis  que 
Yoltaire  s'immortalisait  en  s  enricliissant. 

«Me  voie  idonc  inslallcc  chez  celte  puissance 
lilte'raire  ,  cpii  mit  quarante  ans  la  république 
des  lettres  en  monarchie.  Mélange  inoui   de 
faiblesse  et  de  force,  de  vertus  et  de  petitesses, 
la  vie  de  Yoltaire  est  peut-être  pour  la  philo- 
sophie ,   un  des  spectacles  les  plus  curieux  a 
observer.  Pardon,  ma  sœur,  vous  êtes  ne'c  avec 
le  nouveau  siècle  ;  je  ne  prétends  pas  détruire 
vos  admirations  pour   cet  homme  étonnant 
mais  fai  ctc  a  même  de  le  connaître  ,  d'ctudiei 
son  caractère,    et  les  secrets  de  son  cœur, 
comme  les  premières  inspirations  de  san  génie, 
ont  souvent  éclate  devant  moi. 

«Voltaire  était  doué  d\m  jugement  sain, 
d'un  goût  inaltérable,  que  la  passion  même 
avait  peine  à  troubler;  mais  cette  i>énétratiou 
prol'ondc,  celte  prescience  de  Tavcnir,  accor- 
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dëes  seulement  à  quelques  organisations  privi- 
le'gie'es ,  ne  lui  avaient  point  été  départies  par 
la  nature,  si  prodigue  envers  lui,  sous  tant 
d'autres  rapports.  Enfin  ,  s'il  appartient  à  une 
pauvre  pièce  de  mon  espèce  de  juger  un  pareil 
homme,  j'ose  dire  qu'il  voyait  juste,  mais 
qu'ail  ne  voyait  pas  loin  !  Les  abus  de  son 
siècle  frappèrent  vivement  cette  imagination 
facile  a  ébranler.  Il  résolut  de  les  combattre  ; 
mais,  en  calculant  avec  justesse  la  force  des 
coups  qu'il  devait  leur  porter  pour  les  dé- 
truire ,  il  ne  prévit  pas  que ,  par  la  suite ,  ces 
atteintes  violentes  devaient  saper  dans  sa  base, 
le  monument  dont  il  ne  voulait  effacer  que  les 
défectuosités  ;  car,  ne  vous  y  trompez  pas , 
ma  mie ,  Voltaire  était  presque  aussi  monar- 
chique que  moi  !  Donc  ,  il  mesura  mal  la  por- 
tée de  sa  baliste.  C'est  avec  défiance  qu'il  faut 
touchera  la  morale  des  peuples;  chez  eux, 
l'erreur  anéantie  trop  vite ,  donne  toujours 
naissance  a d''autres  erreurs ,  qui,  quoiqu'op- 
posées  aux  premières ,  sont  tout  aussi  dange- 
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reuses;  et  Voltaire  lui-même,  croyez-moi,  re- 
cula plus  d'une  fois  dans  la  route  qu^il  avait 
tracée,  lorsqu^il  vit  la  fougue  insensée  des 
Diderot  amener  la  destruction  la  où  il  ne  vou- 
lait que  la  réforme.  -  Mais  vous  dormez,  je 
crois? 

-Moi?  grand  Dieul  je  réfléchissais.  Tout 
ce  que  vous  venez  de  dire  la  est  superbe  ,  je 
vous  le  répète.  Achevez,  de  grâce. 

-Des  mains  de  Voltaire  je  passai  dans  celles 
d'un  pauvre   bonhomme   de  jésuite,   que  le 
philosophe  cachait  chez  lui ,  durant  la  persé- 
cution du  ministre  Choiseul,  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  singulier,  c^cstcpe,  peu  de  temps  plus  tard, 
après  avoir  appartenu  a  M.  le  comte  de  Buf- 
fon.  Il  M.  de  La  Harpe,  à  Helvélius  et  a  cent 
autres  ,  ic  devins  la  propriété  de  ce  même  Di- 
derot,  cet  alhéc  fanatique  dont  je  vous  parlais 
tout-U-rhcure  ,  et  je  hii  servis  a  l'achat  d'un 
Évangile,   le   seul   livre  qu'il  laissât  entre  les 
mains  de  ses  enfans.  Pour  le  coup,  explique 
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qui  vomira  celle  nouvelle    contracliclion  du 
cœur  humain  ! 

»  Je  ne  m''anêlciai  pas  plus  long-temps  sur 
des  choses  inleressanlcs  pour  moi  seule,  et  je 
'>îie  hâte  d'arriver  au  but. 

«Dcja  s''avance  Pcpocfue  de  mes  malheurs. 
La  Re'vohition  se  prépare,  mûrit,  éclate  enfin, 
et,  de  son  sein,  je  vois  sV^chapper  une  masse 
considérable  de  nouveau  papier-monnaie ,  qui 
long-temps  nous  fait  sid^ir  le  sort  que  Law  nous 
avait  fait  éprouver  jadis  :  mais  ce  nV'tait  là  que 
le  prélude  d'infortunes  plus  grandes.  La  nation 
que  nous  avions  siîong-tcmps,  servie  etenrichie, 
sembla  nous  répudier;  un  nouveau  système 
monétaire  s'établit,  ce  système  décimal,  si 
mesquin,  si  correct,  si  roturier!  et  chaque 
année  ,  une  foule  considérable  d** entre  nous  , 
envoye'e  à  la  fonderie ,  y  alla  perdre  sa  figure  et 
son  identité'. 

»  Pour  échapper  a  cet  affront,  je  pris  le  parti 
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d'émigrer ,  el  avccloiit  ce  que  la  France  comp- 
tait alors  de  gens  comme  il  faut,  je  passai  en 
Angleterre.  Ohl  ma  chère  amie,  c'est  quand 
on  est  loin  du  pays  natal  que  l'existence  devient 
pénible    et    diPrlcile  !    Londres    est  une   ville 
maussade ,  où  la  monnaie  comme  la  noblesse 
emigrantes   n'elaient  guère  prisées  Tune  plus 
que  Fautre.  Ces  Anglais  éta^enl  déjà  si  bien 
fournis  d'aristocratie  et  de  richesses  1 ....  \  rai , 
là,  c'est  humiliant  à  dire;  mais,  au  yeux  de 
John-Bull ,  l'argent  le  mieux  sonnant  a  l'air  de 
passer  pour  simple  billon ,  et  n'est  pas  traite 
avec  plus  de  respect  !  Puis  cette  nécessite  qu'il 
nous  faut  subir  en  pays  étranger,  de  passer 
sans  cesse  par  la  main  des  changeurs ,  m'était 
insupportable  1  heureusement ,  vers  la  fin  du 
consulat,  je  fis  partie  de  l'émigration  rentrante. 

))  Je  me  souviens  que,  dans  ce  temps,  parle 
plus  grand  des  hasards,  j'appartenais  à  la  res- 
pectable veuve  de  ce  bon  bourgeois  qui  faisait 
dessemoncesà  sa  femme,  et  donnait  des  conseils 
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àsafillc.Nommce,  depuis  la  mort  de  son  époux, 
dame  de  charité  de  son  arrondissement,  la  di- 
gne cre'ature  s'acquittait  a  merveille  desdevoirs 
de  sa  charge ,  et ,  visitant  les  greniers  et  les 
masures ,  y  conduisait  avec  elle  la  consolation , 
l'espérance  et  TouLli  des  douleurs.  Un  jour, 
elle  me  comprit  au  nombre  de  ses  aumônes , 
(j'avoue  c]u'on  est  fier  d*'étre  employé  à  un 
pareil  usage),  et  bientôt  nous  arrivâmes  au  der- 
nier étage  cPun  hôtel ,  dans  un  réduit  obscur  , 
oii  la  clarté  du  ciel  ne  pénétrait  tout  juste  que 
pour  laisser  apercevoir  sur  un  grabat  une  mal- 
heureuse femme  ,  dans  un  état  de  dénùment 
difficile  a  concevoir.  Notre  présence  sembla 
pour  un  instant  faire  apparaître  un  rayon  de 
joie  sur  ce  visage  décoloré  par  la  douleur  et  la 
misère.  Ma  maîtresse  alors  se  sépara  de  moi  en 
faveur  de  cette  infortunée ,  qui  me  reçut  avec 
toutes  les  marques  de  la  reconnaissance  la  plus 
expressive.  Elle  baisait  les  mains  de  sa  bienfai- 
trice, me  baisait  moi-même  ,  fixait  sur  moi  un 
oeil  étonné,  humide  de  larmes.  Mais  quelles  fu- 
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renl  ma  surprise  et  ma  stupéfaction  quand  je 
reconnus,  dans  celte  misérable  créature,  si 
pauvre ,  si  défigurée  ,  si  abandonnée  ,  la  bril- 
lante danseuse  qui  jadis  m'avait  reçue  avec  un 
dédain  si  gai ,  si  méprisant ,  lorsque  je  lui  avais 
été  offerte  par  Tépoux  de  cette  bonne  dame 
dont  elle  venait  de  baiser  les  mains  ! 

«  Je  ne  sortis  du  grabat  de  la  généreuse 
amie  de  Dorât  que  pour  entrer  dans  les  coffres 
d'un  Israélite,  grand  avare,  grand  brocanteur, 
prêteur  sur  gages  ,  qui ,  passant  sur  mon  front 
une  lime  infamante  ,  me  mutila  lâchement ,  et 
força  mes  nouveaux  maîtres  a  prendre  pour  un 
outrage  du  temps  ce  qui  n'était  que  Teffet  de  sa 
sordide  avarice. 

«Peu  de  temps  après,  la  foudre  tomba  sur 
notre  tête.  Le  gouvernement  impérial,  oubliant 
toutes  les  lois  divines  et  humaines ,  froissant 
tous  les  intérêts  et  toutes  les  fortunes,  nous  fit 
arbitrairement  déchoir  de  notre  valeur.  Depuis 
ce  temps,  objet  de  mépris,  portant  un  titre 
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que  je  ne  puis  justifier  ,  j'ai  vu  mes  possesseurs 
nombreux  ne  me  fjarder  qu^ivec  incpiietutle  , 
iii'c'clianger  sans  cesse  ,  et  je  n''ai  connu  de  joie 
cjue  lorsque  le  sort  me  plaça  près  de  vous.  Enfin 
j'attends  le  jour  fatal  oii ,  désignée  pour  la  fonte, 
il  md  faudra  dépouiller  cette  forme,  cette  effi- 
gie royale,  que  j'ai  conservées  fidèlement  de^ 
puis  le  jour  de  ma  création.  Si  quelque  chose 
cependant  adoucit  mes  regrets  amers ,  c^est 
Tespoir  d^ctrc  alors  comptée  au  nombre  de  vos 
pareilles.» 

Ici  la  pièce  de  six  livres  cessa  de  parler; 
celle  de  cincj  francs ,  après  Favoir  remerciée , 
commença  ainsi  ■ 

—  Ce  fut  en  1793  que  je  nacjuis ,  au  milieu 
des  troubles  civils  de  la  France.  L'assemblée 
législative  fit  alors  un  appel  au  peuple  ,  que 
Ton  vit  bientôt,  abjurant  l'intérêt  et  le  luxe, 
porter  a  FHotel  des  monnaies  ses  vaisselles  et 
sesbijouxd''or  et  d'argent;  je  dus  le  jour  à  cet 
élan  patriotique. 


LES~DEUX   ECUS.'  5.<)7 

»  Helas  !  je  ravouerai  ,  je  ne  restai  pas  fidèle, 
ainsi  que  vous,  a  mon  empreinte  primitive* 
Chacun  des  gouvernemens  qui  se  succédaient 
avec  tant  de  rapidité  ,    me    fit  cliangei'   de 
forme  et  de  figure.  LVVssemblée  législative,  la 
Convention  ,  le  Directoire ,  le  Consulat,  l'Em- 
pire ,  me  virent  tour-a-tour  parée  de  leurs  lé- 
gendes ,  de  leurs  attributs  ;  et ,  soit  faiblesse 
de  caractère,   soit  plutôt  la  force  irrésistible 
des  circonstances  ,  je  devins  ce  qu'on  appelle 
une  franche  girouette.  11  fut  même  un  instant 
où  je  me  trouvai,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
honnêtes  gens  ,  être  de  deux  partis  a  la  fois  ! 
Oui ,  pendant  l'an  xni  ,  tandis  que  d'un  côté 
j'arborais  encore  les  emblèmes  de  la  république 
expirante ,  de  Fautre  je  présentais  la  face ,  le 
nouveau  nom  ,  le  nouveau  titre  de  son  destruc- 
teur. Au  surplus,  nous  autres,  nous  ne  sommes 
pas  soumises  au  serment. 

—  Nous  y  serions  soumises ,  ma  sœur  ;  re- 
pai'tit  la  Six-Uvrcs,  que  cela  engage  bien  peu. 
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—  Je  comprends  ,  dit  la  Cinq-francs  d'un 
petit  ton  railleur ,  et  je  m'aperçois  que  vous 
avez  e'té  la  locataire  dVm bonhomme  de  jésuite, 
comme  vous  me  le  disiez  tout  à  Theure. 

La  Six-livres  se  tut  ;  Tautre  poursuivit. 

—  Sans  me  vanter,  je  puis  dire  cju'alors  je 
jouai  un  certain  rôle  dans  les  affaires  publiques. 
Mes  compagnes etmoi,  rëpanduesavec  profusion 
parmi  le  peuple,  nous  formions  ses  sentimens, 
nous  excitions  son  amour  et  préparions  son 
enthousiasme.  Je  n''en  finirais  pas  si  je  voulais 
raconter  tous  les  services  que  je  rendis  au  gou- 
vernement c]ui  venait  de  s''etaljlir.  Notre  pré- 
sence seule  ,  comme  par  enchantement ,  faisait 
tomber  le  masque  des  faux  amans  de  la  liberté  : 
je  voyais  ces  Brutus  financiers  quitter  aussitôt 
leur  physionomie  sévère  ,  abjurer  la  rudesse 
delégalité,  pour  essayer  le  sourire  protecteur 
la  révérence  de  cour. 

»  J'appartins  dans  ce  temps  à  un  riche  four- 
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nisseur  des  armées ,  qui ,  quoique  d'une  nature 
fort  roturière ,  avait  au  plus  haut  degré  la  manie 
des  ancêtres.  Les  portraits  de  tous  ses  aïeux 
bourgeois ,  classe's  par  ordre  de  naissance ,  ta- 
pissaient avec  orgueil  les  murs  de  son  apparte- 
ment, lorsque  la  révolution  éclata.  Craignant 
pour  des  tcles  si  chères,  qui ,  a  la  vérité ,  étaient 
presque  toutes  poudrées  a  blanc,  signe  certain 
de  féodalité  ,  il  pensa  que  le  seul  moyen  de 
conjurer  la  proscription,  qui  pouvait  fondre  sur 
elles,  était  de  les  couvrir  prudemment  des  insi- 
gnesdela  liberté.  Un  peintre  fut  aussitôt  mandé  ; 
a  la  place  d^me  rose ,  mon  maître  fit  tracer  une 
large  cocarde  sur  le  cadogan  de  sa  bisaïeule , 
en  dépit  de  deux  énormes  paniers  qui  dévoi- 
laient Tanachronisme  de  la  cocarde.  Son  père 
fut  affublé  du  bonnet  phrygien,  malgré  sa 
bourse  et  ses  ailes  de  pigeon ,  et  son  oncle , 
curé  de  son  vivant ,  par  conséquent  plus  immi- 
nemment  encore  en  danger  que  les  autres,  fut 
cuirassé ,  botté ,  éperonné  ;  un  casque  de  dra- 
gon couvrit  son  front  tonsuré  ,  et  deux  épaisses 
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^l0ustaclles  ombragèrent  ces  lèvres  cFoii  jadis 
ne  devaient  sortir  que  des  paroles  de  paix. 

»  Mais  le  nouveau  changement  politique  de 
1804  vint  prescrire  a  mon  digne  maître  de 
nouvelles  métamorphoses  de  famille.  La  mo- 
narchie semblait  vouloir  renaître.  Nommé  tout 
à  coup  Baron  ,  il  commençait  à  rougir  du  bon- 
net phrygien  de  monsieur  son  père.  Peut-être 
le  peintre  allait-il  revenir  détruire  son  propre 
ouvrage  ,  et,  cjui  sait,  a  force  de  broderies,  de 
cordons  et  de  croix ,  faire  des  comtes ,  des 
marquis  et  des  commandeurs  de  la  race  rotu- 
rière de  M.  le  Baron!  Le  curé-dragon  allait, 
tout  au  moins  ,  être  promu  au  cardinalat;  mais 
l'amour  en  décida  autrement. 

»  Une  fille  d'ancienne  maison  plut  à  mon.- 
sieur  le  fournisseur  des  armées ,  cjui ,  grâee  à 
sa  fortmie ,  Fobtint  en  mariage.  Dès  lors,  re« 
nonçant  entièrement  à  ses  aïeux,  il  les  rem- 
plaça par  ceux  de  sa  femme ,  qu  il  fit  peinilre 
à  ses  ?rais.  Ln  jour  cependant ,  par  uu  reste 
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de  tendresse  qu'il  ne  pouvait  vaincre  ,  tant  les 
premières  impressions  sont  durables  chez  les 
hommes  ,  tous  ses  ancêtres  furent  refaits  a  la 
silhouette  ;  et,  tandis  que  la  partie  noble  de  sa 
famille  occupait  ses  somptueux  appartemcns 
de  la  ville,  toute  la  partie  roturière  alla  tapisser 
les  murs  du  pavillon  chinois  de  sa  maison  de 
campagne. 

—  En  vérité  ,  c'est  scandaleux  !  interrom- 
pit la  pièce  de  Six-livres  :  avec  quoi  ce  Bona- 
parte faisait-il  des  Barons!  je  vous  le  demande? 
Au  moins ,  nous  autres ,  que  nous  descendions 
d''un  lingot ,  ou  que  nous  provenions  de  la  fonte 
d'une  idole,  nous  sommes  aujourd'hui  ce  que 
nous  devons  rester  a  tout  jamais.  Tant  mieux 
pour  nous  si  le  ciel  nous  a  créées  de  bel  et 
bon  argent,  et  dignes  de  figurer  dans  les  hauts 
rangs  de  la  monnaie  ! 

—  Un  instant!  un  instant  1  ma  commère» 
dit  la  pièce  de  Cin![-Francs.  Ne  nous  glorifions 
pas  mal  à  propos.  Nous  ne  faisons  pas  partie 
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non  plus  de  la  noblesse  mone'taire,  nous  n'en 
sommes ,  croyez-moi ,  que  la  bourgeoisie ,  te- 
nant le  juste  milieu  entre  Icbillon  et  i'or! 

—  Eh!  qu'importe!  répliqua  Tautrc  avec 
une  sorte  craigreur.  Du  moins ,  il  n''en  est  pas 
moins  vrai  que  chez  nous  on  ne  voit  pas  le 
cuivre  vouloir  se  faire  passer  pour  argent ,  ou 
l'argent  singer  la  couleur  de  l'or! 

—  Oh!  oh!  quelquefois! 

—  Du  moins  ,  alors  ,  on  est  dc'clare'e  fausse 
monnaie!  comme  vos  Barons  de  Bonaparte  sont 
de  faux  Barons  !  Comment  des  filles  de  bonnes 
familles  peuvent  elles  consentir  a  porter  tous 
ces  vilains  noms  d'enrichis  et  d'anoblis  l  J''ai 
horreur  des  mésalliances  ! 

—  Soyons  indulgentes,  ma  sœur,  dit  mali- 
gnement la  Cinq-francs;  quoique  d'argent,  nous 
avons  bien  aussi  un  peu  d'alliage  ! 

—  Vous  n'êtes  qu^me  libérale ,   une  repu- 
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blicainel  s'^écria  la  pièce  monarchique;  mais 
poursuivez  votre  histoire,  je  ne  vous  inter- 
romprai plus  ! 

Et  la  Cinq-francs  reprit  tranquillement,  sans 
que  je  pusse  remai^quer  la  moindre  altération 
dans  sa  voix  : 

—  «  Monsieur  le  Baron ,  gouverné  par  sa 
femme,  ne  tarda  pas  à  éblouir  la  capitale  par  le  ' 
luxe  de  ses  hôtels  et  de  ses  équipages.  Madame 
la  Baronne  aimait  à  briller.  Mais  T ex-fournis- 
seur s''aperçut  que  les  dépenses  excédaient  les 
revenus  ;  il  parla  d'économie  ;  la  Baronne ,  qui 
n'aimait  point  ces  moyens  abjects ,  car,  vous  le 
savez ,  ma  sœur ,  elle  était  de  bonne  famille , 
quoique  mésalliée  ;  la  Baronne,  dis-je,  se  char- 
gea de  rétablir  l'équilibre  dans  ses  finances  ^ 
sans  changer  l'ordre  ordinaire  de  sa  maison. 

»Un  nouveau  plaisir  fut  ajouté  aux  plaisirs 
nombreux  dont  on  jouissait  déjà  dans  riiôtel. 
Un  superbe  jeu  de  roulette  s'y  établit.  Peu  à 
II.  48 
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'jïètt,  les  jeuti'es  gens  à  la  hiode  dcdaignèreht 
la  danse  ,  la  hiusique ,  et  le  tableau  se'ducteur 
de  ces  groupes  de  femmes  élégantes ,  répandus 
dans  les  salons.  L'accès  de  Thotel  devint  facile 
aux  e'trangers,  et  il  fat  transforme  enfin  en  un 
véritable  tripot!  Vous  allez  apprendre,  ma 
chère,  comment  le  ciel  daigna  se  servir  de  moi, 
faible  et  pauvre  créature  ,  pour  changer  la  face 
brillante  de  cette  maison ,  et  punir  monsieur 
le  Baron  du  mauvais  usage  qu'il  faisait  de  ses 
richesses. 

3>Au  milieu  d'une  fête  magnifique  qu'on 
donnait  dans  Thôtel ,  un  homme  mal  vêtu  s'y 
pre'sente.  — Monsieur  le  Baron  me  reconnaît-il  ? 

— j'ai  une  idée  confuse... 

— Je  suis  votre  parent ,  monsieiu*  le  Baron  ; 
Gaspard.... 

—  Parlez  plus  bas. 

—Fils  de.... 

—Plus  bas,  vous  dis- je.  Je  vous  reconnais  ; 
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mais  je  suis  importuné  dans  cet  endroit  ;  veuil- 
lez bien  me  suivre. 

Et  il  le  conduit  dans  Faliëe  principale  du 
jardin.  —  Que  puis-je  faire  pour  vous,  mon- 
sieur ? 

—  Comme  un  bon  parent ,  m' aider  à  sortir 
d'embarras  ,  je  possède  quelques  talens ,  j'ai 
de  Factivitë.... 

—Il  suffit  ;  laissez  votre  adresse  à  mon  con- 
cierge ;  je  penserai  à  vous. 

—J'avais  une  place  ,  monsieur  le  Baron  ;  je 
Tai  perdue ,  et  votre  protection.... 

—Adieu  ;  Madame  s'inquiète  sans  doute  de 
mon  abseuce  ;  je  la  rejoins. 

Et ,  s'éloignant,  il  semble  offrir  la  main  à 
son  cousin  Gaspard,  et  celui-ci,  ne  voyant  dans 
ce  geste  qu  mi  signe  d''amitië  ,  la  saisit  avec 
empicsscmcnt,  mais  bientôt  retire  brusque- 
ment la  sienne,  en  sentant  queUpies  pièces  de 
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monnaie,  dont  je  faisais  partie,  s'ccliappcr  de 
celle  du  Baron.  Le  mouYement  d'orgueil  du 
cousin  Gaspard  nous  fit  clioir  au  milieu  de 
rallëc. — Gardez  vos  aumônes  et  votre  protec- 
tion! s'e'crie-t  il,  et  il  franchit  précipitamment 
les  portes  de  l'hôtel,  tandis  que  le  Baron,  hon- 
teux et  indigné ,  rentre,  et  ne  sent  calmer  son 
de'pit  qu'en  voyant,  dans  la  salle  de  roulette  , 
le  tapis  couvert  d'or  et  d'argent,  et  les  râteaux 
de  ses  banquiers  ramener  dans  ses  caisses  de 
quoi  faire  les  frais  de  vingt  fêtes,  pareilles  à  celle 
qu'il  donnait  alors,  avec  tant  de  faste  et  de  ge'- 
nërosité. 

»  Parmi  les  joueurs  que  la  fortune  trahissait 
dans  cet  instant ,  se  trouvait  un  jeune  héritier 
de  province,  récemment  débarqué  a  Paris  avec 
son  trésor.  Présenté  dans  la  maison  du  Baron, 
il  y  avait  contracté  la  fatale  passion  du  jeu. 
La  chance  lui  avait  été  tellement  funeste  ce 
jour  même ,  qu'après  avoir  vu  s'échapper  de 
ses  mains  tout  l'héritage  de  ses  pères ,  consumé 
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de  honte  et  de  regrets ,  en  proie  au  desespoir 
et  a  la  misère  ,  il  s''ëtait  arrache  de  ce  lieu  fatal, 
cil,  depuis  plusieurs  heures,  T avarice  et  la  cu- 
pidité le  tenaient  sous  leurs  serres  d\iigle.  Rou- 
lant dans  sa  tête  de  sinistres  projets  ,  il  franchit 
les  cours  de  Fhotel,  s''élance  vers  les  jardins... 
Gisante  encore  dans  Talle'e  où  le  Baron  et  son 
cousin  Gaspard  s'étaient  disputé  l'honneur  de 
m'' abandonner  ,  je  m^offre  tout  à  coup  a  la  vue 
du  jeune  infortuné.  11  s'arrête  ,  me  ramasse  , 
une  lueur  d'espérance  brille  sur  son  visage.  Il 
rentre  dans  les  salons  ,  me  jette  sur  le  tapis 
vert ,  en  me  suivant  du  regard  avec  une  in- 
croyable anxiété  ,  moi  ,  pauvrette  ,  qu^me 
heure  auparavant ,  il  eût  laissée  tomber  avec 
insouciance  entre  les  mains  d^m  mendiant  ! 

»  Admirez  avec  moi ,  ma  chère ,  les  vues 
profondes  de  la  Providence!  je  venais  sans- 
doute  de  sauver  la  vie  à  mon  nouveau  posses- 
seur; il  allait  encore  me  devoir  une  fortune 
dix  fois  au  dessus  de  celle  qu'il  venait  de  per- 
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dre.  Ilelas!   il  ne  devait  pas  jouir  long-temps 
de  tous  les  Liens  que  je  lui  rendais  l 

»  Quelque  temps  inaperçue  au  milieu  du 
fatal  tapis ,  je  vois  enfin,  peu  à  peu  s*'amonce- 
1er  sur  moi  une  masse  considérable  de  numé- 
raire ,  résultat  inattendu  d''un  paroli  couronné 
du  plus  brillant  succès  I  j''étouffais  sous  l'or  ! 
Mon  jeune  maître  multiplie  audacieusement 
ses  chances  de  fortune ,  fait  sauter  la  banque  et 
ruine  totalement  le  Baron  ! 

»  Avide  de  nouvelles  émotions,  mon  nou- 
veau possesseur  fréquenta  les  maisons  de  jeu 
publiques  ,  et  fut  réduit,  en  peu  de  temps  ,  à 
Tétat  de  dénùment  dont  je  Pavais  tiré  si  mira- 
culeusement. Je  lui  appartenais  encore,  car 
depuis  le  jour  où  je  lui  avais  sauvé  la  vie  et 
rétabli  sa  fortune,  il  m'avait  regardée  comme  sa 
pièce  de  bonheur  l  II  semblait  attendre  un  nou- 
veau servicede  moi,  et  malheureusement  j''aidai 
a  le  lui  rendre. 

»  Un  soir ,  il  réalisa  le  peu  qui  lui  restait , 
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tentîiune  dernière  fois  la  fortune,  perdU  tout, 
à  l'exception  de  i2i pièce  de  bonheur!  et  le 
lendemain  ,  je  nie  reveillai  dans  le  tiroir  4 '^tt 
armuriei;  de  la  rue  Saint-Honorë. 

w  Jetée  long-temps ,  ainsi  que  vous ,  dans  le 
commerce ,  reçue  chez  nos  plus  forts  banquiers, 
je  fus  à  même  d'observer  cette  grosse  boujc- 
geoisie  d^aujourd'hui ,  si  différente  de  I^  bonue 
bourgeoisie  d'autrefois.  Que  les  inop.urs  §ont 
changées  !  combien  votre  cafard  du  Marais , 
qui  dqnnait  des.  conseils  à  sa  fille  et  faisait  des 
semonces  à  sa  femme ,  est  loin  de  ressembler 
à  nos  richards  de  la  ChausséC'd''Anlin  ,  pleins 
de  franchise  et  de  générosité ,  qui  ne  donnent 
à  leur  fille  et  à  leur  femme  ni  semonces  ni 
conseils,  et  qui,  loin  d'aller  avec  hypocrisie 
offrir  de  Varfrent  blanc  a  nos  Vénus  d'Opéra,  ' 
protègent  ouvertement  le  Dieu  des  beaux-arts, 
et  entretiennent  publiquement  ses  prêtresses! 

»  Subissant  bientôt  une  nouvelle  mélamor- 
phosc  à  riiotel  de  la  31oiinaie ,  je  n'eiq  sorfi^ 
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que  pour  entrer  chez  un  se'naleur ,  grand  homme 
à  la  cour ,  grand  orateur  au  conseil  secret , 
qui  remplissait  dignement  vingt  places  à  la  fois, 
pronostiquait  hautement  l'immortelle  durée  du 
nouveau  règne,  et  faisait  des  économies. 

»  Cependant  de  grands  cvenemens  politi- 
ques vinrent  changer  la  face  delà  France  ;  Pan- 
cien  trône  de  nos  rois  remplaça  subitement  le 
trône  européen  dont  un  illustre  conquérant 
avait  écrasé  la  république  et  déshérité  la  mo- 
narchie. J** allai  aussitôt ,  par  Tordre  de  mon- 
seigneur ,  habiter  le  coffre-fort  cPun  écrivain 
politique ,  qui  alors  protégeait  de  sa  plume 
toutes  les  excellences  toml:)ées  ou  à  tomber. 

))La  France,  à  cette  épocjue  ,  étant  envahie 
par  les  étrangers ,  mes  compagnes  et  moi  , 
nous  jouâmes  un  rôle  fort  important  en 
diplomatie.  Dans  une  faible  excursion,  faite 
hors  des  murs  de  la  capitale,  je  tombai  entre 
les  mains  des  Cosaques.  Ce  fut  dans  la  ceinture 
de  l'un  d'' entre  eux  que  je  me  trouvai  renfermée 
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avec  un  grand  nombre  de  monnaies  e'tran- 
gères ,  des  roubles  ,  des  impériales  ,  des 
griwnas,  des  florins,  des  ducats,  des  frëdérics, 
etc.,  dont  je  ne  pus  comprendre  le  baragoui- 
nage ,  mais  qui  toutes  me  semblèrent  être  arri- 
ve'es  dans  notre  prison  commune  d** une  manière 
violente.  Hélas!  je  dus  bientôt  sortir  de  France! 
J'eus  aussi  mon  époque  d** émigration  ;  mais 
forcée  ,  et ,  moins  heureuse  que  vous ,  ne  pou- 
vant faire  pendre  mes  voleurs ,  je  fus  contrainte 
a  les  suivre. 

Il  me  fallut  donc  habiter  parmi  les  Cosa- 
ques, dans  leur  propre  pays  !  Là  du  moins, 
je  dois  déclarer  que  je  n'eus  qu'à  me  louer 
de  la  manière  dont  on  me  traita.  On  m''y 
rendit  des  honneurs  auxquels  ,  moi ,  étrangère 
et  pauvre  captive  ,  j''élais  loin  de  m''attendre. 
Parfois  les  hommes  me  portèrent  à  leur  veste, 
en  signe  de  décoration  militaire  ;  les  femmes  me 
suspendaient  sur  leur  front ,  comme  un  bijou 
précieux.  Mais  ce  qui  m'arriva  de  plussingidier. 


282  'quatorzième  soirée. 

de  plus  bizarre,  de  plus  extraordinaire,  dans 
celte  contrée  de  barbares ,  ce  fut  la  manière 
dont  j** en  sortis  pour  rentrer  en  France.  Vous 
ne  voudrez  jamais  le  croire  ,  et  i''en  ris  encore, 
rien  qu'en  y  pensant. 

a  Imaginez  vous ,  ma  chère  sœur ,  que  l'em- 
pereur Alexandre..., 

La  pièce  de  cinq  francs  en  était  à  cette 
partie  de  sa  narration ,  et  je  Técoutais  avec 
une  attention  soutenue ,  lorsque  je  me  sentis 
tout  à  coup  saisir  par  le  collet.  Je  levai  les  yeux; 
j'aperçus  devant  moiunhomme,  moitié  citadin, 
moitié  paysan ,  demi-bourgeois ,  demi-militai- 
re ;  il  était  brun ,  grand ,  fort ,  armé  d''un  long 
sabre  ;  c*'était  un  garde  champêtre  enfin  ,  puis- 
qi|*'il  faut  l'appeler  par  son  nom.  Tout  entier 
à  la  conversation  des  deux  interlocutrices ,  je 
ne  m''étais  point  aperçu  que  depuis  une  demi- 
heure  je  niarchais  dans  les  terres  ensemencées  ; 
cmg  jiaes  pieds  avaient  foulé  deux  plants  d'as- 
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perges,  écrase  un  carré  de  fèves  naissantes. 
J''étais  pris  in  flagrante  delicto  ^  les  pieds  sur 
les  fèves!  Il  fallait  payer  le  dommage.  A  mon 
grand  regret ,  une  des  causeuses  y  passa.  Ce  fut 
la  plus  jeune.  Avis  aux  gens  distraits,  qui  vont 
rêver  dans  les  champs,  sans  songer  aux  plants 
d''asperges  et  aux  gardes  champêtres  ! 


QUIMIÈME  SOIRÉE. 


LA  VENGEANCE. 

(AFRIQUE.  COAGO.) 


C'est  de  la  hauteur  où  la  sagesse  humaine 
peut  atteindre ,  que  Socrate  criait  aux 
hommes  ;  v  il  ne  vous  est  jamais  permis 
de  rendre  le  mal  pour  le  mal.  » 

{fiai.,  cité  par  Barthél.,  Anach.,  t.  vn  ,  p.  72.) 


QUINZIÈME  SOIRÉE. 


€a  \>mj^(anc(* 


Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  le  royaume 
de  Congo  était  gouverne  par  un  prince,  Pidole 
de  SCS  sujets  ;  on  ne  parlait ,  dans  toutes  les 
contrées  environnantes ,  que  de  sa  prudence 
et  de  sa  justice.  La  violence  et  la  cruauté,  ce- 
pendant ,  formaient  le  fond  de  son  caractère  ; 
mais  en  montant  sur  le  trône ,  conseille  par  la 
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raison  de  prendre  pour  ministre  un  homme 
modère  dans  ses  passions ,  franc  dans  ses  dis- 
cours ,  de  mœurs  incorruptibles ,  son  choix 
était  tombe  sur  le  sage  Maèlo,  avec  lequel 
i''avais  naguère  parcouru  une  grande  partie  du 
continent  africain ,  et  nul  n'^était  plus  digne  de 
la  confiance  du  Roi  que  ce  philosophe  éthio- 
pien. • 

Connaissant  a  fond  les  penchans  naturels  de 
son  maître,  Maèlo  était  sans  cesse  contraint 
d'user  d'adresse  avec  lui  jusque  dans  sa  fran- 
chise. Tantôt  il  le  caressait  de  louanges  méri- 
tées, pour  Texciter  à  conquérir  encore  celles 
qui  manquaient  au  complément  du  panégyri- 
que ;  tantôt,  lui  racontant  Thistoire  de  quelque 
chef  de  nation  sauvage,  il  établissait  entre  le 
héros  barbare  et  son  royal  auditeur  des  rap- 
ports presque  détournés,  mais  promptement 
saisis  parla  conscience  de  celui-ci ,  et  tels  qu'il 
se  hâtait  de  se  dérober  par  de  généreuses  actions 
à  la  honte  du  parallèle.   Et  qui  mieux  que 
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Maèlo  pouvait  user  avec  avantage  de  Farme  de 
la  parole  !  lui ,  le  savant,  lui ,  le  poète!  et  qui 
se  servait  avec  tant  d''habileté  de  cette  admira- 
ble langue  du  Congo  ,  si  belle  qu'il  Faut  qu''elle 
ait  été  laissée  à  l'Afrique  par  quelque  grande 
nation ,  disparue  sous  les  sables  peut-être , 
après  avoir  brillé  de  tout  Téclat  d''une  civili- 
sation perfectionnée  ! 

Flottant  entre  une  bonne  intention  et  un 
instinct  vicieux,  entre  un  devoir  et  un  caprice, 
le  Roi  tentait  cependant  de  se  soustraire  parfois 
à  la  vertueuse  tutelle  de  son  ministre ,  et  la 
noble  enveloppe  sous  laquelle  il  apparaissait 
aux  yeux  de  ses  sujets ,  fut  souvent  sur  le  point 
de  se  déchirer. 

Outré  d'une  humiliation  imprudente  et  in- 
juste ,  son  frère,  Mani,  ou  gouverneur  de 
Bamba  (province  considérable  du  Congo),  prit 
les  armes  et  proclama  son  indépendance.  Aus- 
sitôt la  fureur  du  Roi  ne  connut  plus  de  bor- 
nes ;  il  jura  la  mort  du  rebelle  et  de  ses  com- 
II.  i'J 
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plices,  et  une  levée  générale  fut  ordonnée  tlans 
tous  ses  Etats. 

Je  me  trouvais  dans  ce  temps  à  Banza-San- 
Salvador,  et  le  singulier  spectacle  dont  je  fus 
alors  témoin  me  semble  mériter  d'être  rap- 
porté. 

En  moins  de  quinze  jours ,  une  popula- 
tion immense ,  accourue  de  toutes  les  parties 
de  l'empire ,  afflua  vers  la  capitale  ;  les  cam- 
pagnes environnantes  en  furent  couvertes,  les 
chemins  encombrés;  des  huttes,  bâties  a  la 
hâte  ,  occupèrent  dix  lieues  de  terrain  autour 
de  la  ville  royale,  et  celte  multitude,  privée  de 
subsistance ,  foulant  aux  pieds  les  moissons , 
transportant  ses  villages  nomades  partout  oîi 
existaient  les  dernières  ressources  du  cultiva- 
teur, la  famine  menaça  bientôt  de  pénétrer 
juscju''au  palais  du  monarque. 

Maëlo  veillait  ;  son  activité  ramena  Tabon- 
dance ,  mais  sans  pouvoir  éviter  le  désordre  j 
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et  le  Roi,  sentant  la  nécessite  de  tlisseminer  ce 
surcroît  immense  de  population ,  hâta  le  jour 
de  sa  grande  revue. 

San-Salvador  est  situe  sur  une  montagne 
escarpe'e  de  tous  côtes  ;  un  chemin  taille  dans 
le  roc  conduit  au  palais  ,  non  loin  duquel  est 
une  vaste  place ,  appelée  le  Champ-Vert ^  ja- 
dis lac  immense  que  fit  combler  Luquéni ,  pre- 
mier souverain  du  Congo.  C'est  là  que  parut 
le  Roi ,  entoure  des  comtes  de  Ratta ,  de 
Sogno ,  du  marcpiis  de  Pemba ,  du  duc  de 
Souncli,  etc.  Car  depuis  que  les  Portuguais 
ont  porte  le  christianisme  dans  ces  contrées , 
tous  les  naturels,  qui  professent  cette  croyance, 
affectent  de  prendre  les  titres ,  les  usages  ,  et 
même  une  partie  des  vétemens  de  cette  nation. 

Le    monarque,    préce'dé  d^inc  nombreuse 
garde  d'Anzikis  \  arme's  de  mousquets  et  de 

*  Les  Anzikls  sont  une  ualioii  sauvag:e  qui  habitj  sur  les  bords 
ilu  liaucai'U,  pics  dos  futulièros  seploiitiioiiales  du  royaume  de 
Loango.  Pleins  de  couiairo  cl  d'adresse  dans  la  guene ,  ils  vcn- 
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lances,  sortit  du  jalais  au  lirait  des  trom- 
pettes, des  cornemuses  et  d'un  tambour  ap- 
pelé ingomto  ,  fait  d'un  tronc  d'arbre  creux , 
et  dont  le  son ,  accompagné  de  celui  du 
longa ,  espèce  de  sonnettes  ,  telles  qu''on  les 
attache  en  Europe  au  cou  des  bestiaux ,  pro- 
duit un  ensemble  fort  discordant.  Il  avait  à  ses 
côtés  deux  jeunes  seigneurs  ,  dont  l'un  portait 
son  bouclier  et  son  épée ,  étincelante  de  pierre- 
ries ,  Fautre  le  bâton  du  commandement  ;  et 
tandis  que  des  officiers,  armés  chacun  d'une 
queue  de  zèbre ,  rafraîchissaient  l'air  autour 
de  lui ,  un  autre  soutenait  au  dessus  de  son 
front  un  large  parasol  de  soie ,  pour  le  défen- 
dre des  ardeurs  du  soleil. 

Mais  ce  qui  étonna  le  plus  mes  regards ,  ce 


dent  leurs  services  aux  rois  africains  qui  peuvent  les  pajer  ; 
leur  fidélité  est  à  toute  épreuve.  Selon  Davity,  Dapper  et  Labat, 
ils  sont  anthropophages  ;  et ,  dans  les  marchés  de  Monsal , 
capitale  du  royaume  d'Anziko  ,  la  chair  humaine  se  rend  publi- 
quement. M.  de  Grandpré  ,  qui  a  parcouru  ces  pays  plus  récem- 
nient ,  met  ce  fait  en  doute. 
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furent  les  vètemens  divers  sous  lesquels  appa- 
raissait ce  corte'ge  bizarre. 

Ceux  qui  s'honoraient  du  titre  de  chrétiens, 
se  montraient ,  à  Finstar  des  anciens  Portugais, 
coiffes  de  la  toque  légère  et  de  la  plume  d''au- 
truche,  ou  du  large  chapeau  a  Lords  rabattus. 
Le  velours ,  la  soie  ,  les  brocarts  d'or  et  d'ar- 
gent rehaussaient  leur  parure.  Ceux,  au  con- 
traire ,  qui ,  imbus  encore  des  superstitions  pa- 
ternelles ,  auraient  cru  commettre  à  moitié'  le 
crime  d'apostasie  en  ne  se  revêtant  pas  des 
mêmes  ornemens  que  leurs  aïeux ,  se  présen- 
taient fièrement,  couverts  d'un  habit  fait  de 
Fécorce  de  l'aliconde,  ou  baobab,  d''un  léger 
surplis  que  leurs  femmes  avaient  tissu  des  fibres 
déliées  de  Tinsanda  ou  du  laurier  mulemba  ,  et 
qui,  fixé  sur  Tépaule,  à  la  manière  des  Grecs, 
voyait  la  brillante  agraffe  remplacée  par  une 
queue  de  zèbre,  ornement  en  honneur  au 
Congo.  Une  peau  de  ligre  accompagnait  di- 
gnement cette  parure,  cmprunléc  tout  entière 
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au  pays,  et  complétée  par  des  sandales  de 
bois  (le  palmier  et  un  petit  bonnet  de  couleur 
vive ,  sous  lequel  ressortait  pleinement  leur 
teint  noir  ou  cuivreux. 

Le  Roi  s'arrêta  près  du  Champ-Vert ,  dans 
mi  endroit  oii  Ton  avait  dressé  pour  lui  un  pe- 
tit pavillon ,  surmonte'  d^m  e'tendard  portant 
pour  armoiries  une  croix  d''argent ,  cantonne'e 
de  quatre  e'cussons  et  accompagnée  de  tour- 
teaux de  sable ,  mis  en  sautoir  ;  présent  qu'a- 
vait jadis  fait  le  roi  Emmanuel  de  Portugal  à 
son  allié  congois,  Alphonse  I". 

Aussitôt  que  le  monarque  se  fut  assis ,  on  vit 
déborder  en  tumulte  ,  par  le  chemin  de  là 
montagne,  toute  cette  populace  inexpérimen- 
tée dont  on  comptait  faire  des  héros.  Chacun 
d'eux  s'hélait  armé  et  vêtu  de  son  mieux.  Les 
uns  portaient  une  lance  et  un  petit  bouclier 
impénétrable  au  fer,  fait  de  la  peau  de  l'hip- 
popotame; les  autres,  presque  nus,  comme  la 
plupart  de  leurs  compatriotes ,  s''avançaient  en 
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agitant  des  haches  ,  des  sabres  ,  des  fusils  rouil- 
les, dont  beaucoup  étaient  prive's  de  leurs  par- 
ties essentielles ,  et  ne  figuraient  dans  Fequipe- 
nient  que  comme  objets  de  luxe.  Plusieurs  de 
ces  futurs  guerriers ,  désirant  même   se   don- 
ner des  airs  de  cour ,  avaient  aussi  emprunté 
aux  Européens   une   partie   de    leurs    ajuste- 
mens.  On  en  voyait  qui ,  le  front  couvert  d''un 
casc[ue,  formé  d''un  cuir  de  boeuf,  ou  de  la 
peau  écailleuse   d''un  énorme  serpent,    por- 
taient, pour  accompagner  cette  coififure  terri- 
ble ,  une  veste  portugaise  brodée  d''or ,  ou  un 
manteau  de  soie  ;  d'^autres,  avec  une  espèce  de 
bonnet  de  coton  sur  la  tète,  étaient  revêtus 
dHm  habit  d'uniforme  anglais.  J''en  aperçus 
qui  ne  voilaient  cet  état  complet  de  nudité, 
commun  au  pays ,  que  par  une  légère  toque 
empanachée ,  et  par  une  longue  épée  dont  ils 
se  ceignaient  les  reins.  Un  d''entre  eux  n'avait 
même  pour  tout  vêtement ,  des  pieds  jusqu'à 
la  tête ,  qu^m  hausse-col  et  des  manchettes. 
Ils  défilèrent  devant  le  Roi  ;  et  leurs  chefs 
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principaux  reçurent  de  ce  prince  des  enseignes 
faites  de  plumes  d''autruclies  et  de  paons,  agre'a- 
hlement  mariées  ensemble.  Alors  des  cris  de  joie 
s''ele\'èrent  de  tous  côte's ,  retentirent  dans  la 
ville  ,  qui  regorgeait  du  superflu  de  cette  arme'e 
immense  ,  retentirent  dans  les  plaines  environ- 
nantes ,  encore  couvertes  de  soldats  non  ins- 
pectes. Le  monarque  déclara  être  content  de  la 
revue ,  et  rentra  dans  son  palais ,  après  avoir 
ordonné  que  Ton  distribuât  aux  troupes  du 
manioc,  des  patates,  des  tambas,  du  gibier, 
et  une  grande  quantité  d''outres,  remplies  d'un 
vin  tiré  du  matoba ,  sorte  de  palmier  qui 
fournit  une  boisson  très-agréable  *. 

Cependant  Maèlo  fit  observer  à  son  maître 
que  la  difficulté  de  nourrir  un  tel  ramas  de  sol- 
dats amènerait  nécessairement  une  désertion, 
dont  pouvait  profiter  son  frère,  le  duc  Alvarès, 
maître  de  la  côte  où  se  pèchent  le  plus  abon- 
damment les  zimbis  (  petit  coquillage  qui  sert 

»"  C'est  sans  doute  le  cocos  guinensis  de  Liiinée. 
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de  monnaie  au  Congo  et  dans  une  grande  par- 
tie de  l'Afrique  ").  Le  Roi  vit  d'abord  sa  ven- 
jreance  plus  assurée  en  entourant  le  rebelle  d'un 
semblable  appareil  de  force  ;  de  plus ,  par  or- 
gueil ,  il  se  croyait  intéressé  a  marcher  à  la  tète 
d'une  armée  aussi  considérable  que  celles  qu  a- 
vaient  rassemblées  ses  prédécesseurs  ;  mais  le 
prudent  ministre  lui  ayant  cité ,  d'après  leur 
propre  histoire ,  dans  combien  d'occasions  le 
grand  nombre  de  guerriers  avaient  nui  au  suc- 
cès de  leurs  entreprises,  il  se  rendit,  et  le  char- 
gea de  tout  disposer  de  façon  a  mettre  bientôt 
son  mortel  ennemi  en  son  pouvoir. 

Alvarès  était  d'un  caractère  dur  et  inflexible. 
En  révolte  ouverte  contre  son  maître  et  son 
frère  ,  après  avoir  inutilement  tenté  de  le  faire 
assassiner  par  un  anziki  de  sa  garde, il  lui  déclara 
insolemment  que ,  s'il  mettait  les  pieds  sur  le 
territoire  de  Bamba  ,  lui  et  toute  son  armée 

•  Ce  sont  les  Cauris,  ou  porcelaines.  Cijprœa  mongta. 
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seraient  jetés  aux  pismircs    ;  et,  commenrant 

•  Los  pisniires  on  Icrmiles  (  termes  de  Linnée  ) ,  appelées  four- 
mis blanches,  lxt(](jal\iijs  ,  va(juc-va<jues ,  sutalcs ,  par  divers 
voyageurs,  sont  le  lléan  des  Indes  et  d'une  partie  de  rAfriijue,  par 
les  dégâts  qu'elles  causent,  non  seulement  parmi  les  fruits,  les 
moissons  et  même  les  meubles ,  les  ustensiles  de  bois ,  les  étoffes , 
bientôt  percés,  moulus,  anéantis  sous  leurs  mâchoires  voraces, 
mais  encore  parmi  les  iionimcs,  qu'elles  attaquent  quelquefois, 
durant  la  nuit ,  par  myriades  ,  et  qu'elles  dévorent  jusqu'aux  os. 

Considérés  sous  le  riipport  de  leur  industrie,  ces  petits  insectes 
peuvent  passer  pour  une  des  merveilles  de  la  création.  La 
slrnclurc  ,  la  grandeur  de  leurs  habitations  ,  qui  s'élèvent  parfois 
à  douze  et  quinze  pieds  de  hauteur,  avec  une  solidité  telle  que 
des  troupeaux  de  buffles  et  d'autres  animaux  sauvages  vont 
bondir  dessus  sans  les  ébranler;  leur  prudente  économie,  leur 
admirable  prévoyance ,  la  symétrique  combinaison  de  leurs  ca- 
naux ,  de  leurs  routes  souterraines  ,  tout  les  place  pour  l'intelli- 
gence, ou  l'instinct,  beaucoup  au  dessus  des  guêpes,  des  fourmis, 
des  abeilles,  des  loxias  et  des  castors. 

D'après  l'observation  de  M.  Smeatman ,  dans  sa  Relation  sur 
les  Termites,  adressée  à  la  Société  royale  de  Londres,  si  l'on 
compare  leurs  monuniens  aux  nôtres  ,  en  calculant,  d'après  une 
échelle  proportionnelle  ,  la  hauteur  de  nos  ouvriers  et  des  leurs, 
on  trouvera  que  ces  lourniilières  sont  quatre  ou  cinq  fois  plus 
élevées  que  nos  plus  hauts  monuniens ,  et  surtout  beaucoup 
plus  solides  ;  ce  qui  est  fort  humiliant  pour  nous  ! 

Adanson ,  trompé  par  la  rcgul  rite ,  le  nombre  et  l'élévation 
de  ces  constructions  singulières ,  crut  voir  de  loin  un  village 
considérable,  et,  en  cela,  il  faisait  beaucoup  d'honneur  aux 
habitans  du  pays ,  dont  les  huttes  sont  moins  vastes  et  moins 
bien  disposées  que  ces  palais  formicaires  {f^oya<je  au  Sénégal , 
p.  453).  M.  Mollien  les  prit  pour  des  colonnes  symétriquement 
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déjà  rexécution  de  ces  imprudentes  menaces  , 

façonnées  par  la  main  des  hommes.  (  roijage  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique  ). 

Jobson  ,  peut-être  avec  exagération  ,  leur  donne  vingt  pieds 
de  hauteur,  et  prétend  qu'un  de  ces  nids  abandonnés  lui  servit 
de  retraite ,  ainsi  qu'à  une  douzaine  de  ses  compagnons  ,  embus- 
qués pour  guetter  le  gibier  {Hist.  do  Gambie).  Bosman  ne  leur 
donne  qu'une,  élévation  double  de  la  stature  ordinaire  d'un 
homme  (  Description  of  Guinea ,  p.  276  )  ;  et  l'abbé  de  La  Caille 
certifie  qu'un  chariot,  lourdement  chargé,  ne  pourrait  les  briser 
en  passant  dessus. 

La  nature  n'a  pas ,  dans  ces  climats  brûlans ,  d'agens  plus 
actifs  que  les  pismires,  pour  empêcher  les  vapeure  pestilentielles 
que  pourraient  produire  les  cadavres  des  éléphans  ,  des  élans, 
des  chevaux  sauvages ,  etc.,  ou  ces  peuplades  entières  de  Nègres, 
égorgées  et  abandonnées  par  leurs  ennemis.  Grâce  à  ces  insectes , 
le  sol  africain  éprouve  encore  sur  sa  surface  des  changemens  et 
des  mutations  prodigieuses.  En  quelques  mois,  ils  éclaircissent 
les  forêts  les  plus  impénétrables,  détruisant ,' emportant  des 
milliers  d'aîbres  gigantesques,  qui  semblaient  devoir  braver  les 
siècles i  mais  si  des  champs  sont  cultivés,  si  des  habitations 
humaines  s'établissent  sur  la  place  qu'ils  ont  déblayée  ,  parfois 
aussi  des  villes  entières,  désertées  par  les  naturels  du  pays,  pour 
une  position  plus  favorable ,  disparaissent  sous  leurs  mandibules 
de  fer.  liienlôt  il  n'en  reste  plus  aucun  vestige  ;  le  manglier  et 
le  baobab  y  jettent  de  nouveau  leurs  vastes  racines,  et  la  végé- 
tation ,  plus  jeune  et  plus  brillante  ,  revient ,  reine  légitime , 
quebpic  temps  proscrite ,  s'établir  sur  le  terrain  dont  elle  avait 
été  dépossédée. 

Les  différentes  espèces  de  termites  on  pismires  ,  bien  connues 
des  anciens ,  et  dont  Pline  parle  sous  le  nom  de  Solpugcs ,  leurs 
mœurs,  leurs  transformations;  les  évolutions,  les  marches,  la 
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il  avait  fait  subir  cet  horriJîle  supplice  a  Fam- 
bassadcur  du  roi ,  qui  venait  le  sommer  dç 
rentrer  dans  le  devoir. 

Le  squelette  de  cet  infortuné  ,  dévoré  vivant 
par  ces  insectes  avides ,  avait  été  envoyé , 
comme  réponse  ,  au  maître  légitime  du  Congo. 
C'est  devant  ces  restes  affreux  que  celui-ci 
s'enivrait  des  projets  de  sa  vengeance.  Les 
tortures,  le  fer  et  la  flamme  lui  paraissaient 
trop  doux  pour  punir  de  tels  crimes  ;  il  accusait 
son  imagination  de  stérilité  en  fait  de  suppli- 
ces ,  car  il  lui  fallait  voir  la  lenteur  dans  la 
mort  et  le  désespoir  dans  la  souffrance. 

Cependant  en  moins  de  deux  mois  ,  le  duché 


tactique  de  leurs  nombreuses  armées  ;  leurs  cris  de  guerre  et  de 
ralliement ,  l'amour  de  ces  insectes  monarihi(jues  pour  leur  roi 
ou  pour  leur  reine ,  tout  offre  le  plus  vif  intérêt ,  le  tableau  le 
plus  curieux  et  le  plus  animé,  et  nous  engageons  le  lecteur  à 
recourir,  pour  de  plus  amples  détails,  aux  Mémoires  du  baron 
de  Géer,  ou  à  la  Relation  de  M.  Smeafman  ,  traduite  par  Lelour- 
neur,  dans  le  Voyage  d'André  Spairman,  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 
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de  Bamba  fut  soumis  par  une  petite  armée  que 
Maèlo  n'avait  compose'e  que  d''liommes  ayant 
déjà  fait  la  guerre  ,  et  bientôt  Alvarès,  aban- 
donné de  ses  soldats,  fut  enfermé  dans  un  vaste 
souterrain ,  avec  son  immense  famille  ;  car 
depuis  long-temps ,  ayant  renoncé  au  culte  des 
chrétiens ,  pour  suivre  les  lois  du  fétichisme  , 
plus  favorables  au  plaisir,  il  avait  pris  un  grand 
nombre  de  femmes ,  et  ne  comptait  pas  moins 
de  deux  cents  enfans. 

Le  Roi  s'apprêtait  à  assouvir  sa  soif  de  ven- 
geance sur  le  coupable  et  sur  tous  les  siens.  Mais 
Maèlo  n'était  poiYit  encore  instruit  de  ses  cruels 
projets.  Cette  idée  tourmentait  ce  prince,  cj[ui 
avait  contracté  Fhabitude  de  ne  pouvoir  agir 
sans  ses  conseils  et  sans  son  approbation.  D'un 
côté ,  il  craignait  que  le  sage  ministre  ,  tout  en 
reconnaissant  la  justice  du  châtiment ,  n'en 
blàniàt  les  terribles  excès;  d^m  autre,  il  es- 
pérait que  ce  savant  homme,  ayant  visité 
presque  toutes  les  contrées  de  l'Afrique  j  où 
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la  vengeance  est  en  honneur,  pourrait  servir 
sa  fureur,  en  lui  révélant  quelque  action  en 
rapport  avec  sa  situation  présente,  quelque 
supplice  inconnu  au  Congo.  Pour  sortir  de 
cette  incertitude ,  usant  d^adresse ,  il  résolut 
de  ne  lui  demander  que  le  récit  des  aventures 
de  ce  genre  dont  il  aurait  été  le  témoin  ou 
l'auditeur,  sans  l'instruire  de  ses  pensées  se- 
crètes ,  comptant  que  Maëlo  ,  par  ses  discours, 
lui  donnerait  des  exemples  a  imiter  et  légiti- 
merait les  vengeances  cju'il  méditait,  ne  pou- 
vant blâmer  en  ce  moment  ce  qu'il  aurait  ap- 
prouvé lui-même  en  d'autres  circonstances. 

—  Tes  narrations  me  plaisent ,  tu  le  sais,  lui 
dit-il  un  jour  ;  nos  Européens  t''ont  commu-r 
nicjué  les  secrets  de  leur  beau  langage ,  et  ta 
parole  est  douce  et  nourrissante  comme  la  li- 
cjueur  du  palmier.  Tu  as  tant  vu  et  tant  ob- 
servé dans  les  longs  voyages ,  que  chacun  de 
tes  mots  se  développe  dans  mon  esprit  comme 
la  graine  du  mil  sur  une  terre  huniiùe.  Est-il 
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Trai ,  comme  on  le  répète  ,  que  la  plupart  des 
peuples  de  ce  continent  se  livrent  avec  ardeur, 
et  sans  remords,  aux  passions  les  plus  haineuses, 
et  que  le  souvenir  d'une  injure  reste  si  vive- 
ment dans  leur  cœur  ?  Je  suis  malheureux  ;  les 
malheurs  des  autres  peuvent  m'étre  un  soula- 
gement. Raconte -moi  quelque  histoire  qui 
m'e'claire  sur  les  moeurs  de  ces  peuples ,  sur  la 
fermeté' ,  la  rudesse  de  leur  ame,  sur  leur  soin 
à  punir  une  injure ,  sur  leurs  vengeances 
enfin  ! 

Maèlo  devina  Tespoir  du  Roi.  —  Vos  désirs 
sont  tout-puissans  pour  moi,  répondit-il;  j'o- 
béirai ,  et  je  vais  vous  citer  les  faits  de  ce 
genre  qui  m'ont  le  plus  frappé  par  leur  singu- 
larité ou  le  caractère  terrible  dont  ils  étaient 
empreints.  Et ,  s'apercevant  que  son  maître 
semblait  l'écouter  avec  avidité ,  Foralcur,  le 
poète  congois  rassembla  quelque  temps  ses 
idées  et  conmiença. 

Voici  sa  preiiiicre  narration. 
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TAMUS,  LE  SAAB. 

(CAP  DE  BONXE-ESPÉRANCE.) 


Non  loin  des  colonies  de  Cap  ,  sur  les  bords 
du  Palamit  ,  est  une  valle'e  fertile ,  dont  la 
beauté'  est  plus  remarquable  encore  par  l'ari- 
dité du  pays  qui  l'environne.  La ,  dans  des 
bois  touffus ,  oii  raloès  fleurit  sous  vingt  cou- 
leurs différentes ,  oii  des  milliers  de  cierges 
et  de  lataniers  s'élèvent  en  colonnes,  se 
courbent  ,  sHmissent  en  portiques  végé- 
taux ,  le  protea  d*" Afrique  fait  briller  ses 
feuilles  d'argent  sur  Vov  des  genêts  qui,  en- 
tourant sa  base ,  forment  avec  lui  des  pyra- 
mides éclatantes  de    reflets  métalliques.  Là, 


LA  VENGEANCE.  305 

SOUS  rombrage  des  tamariniers  et  des  cèdres 
qui  bordent  la  rivière,  sur  une  terre  où  la 
bruyère  cotonneuse  se  déroule  comme  un  tapis 
velu,  bondissent  des  troupeaux  de  buffles  agiles, 
de  chèvres  bleues  et  tachetées  ,  de  gazelles  er- 
rantes;  mais  parfois  aussi  le  rugissement  du 
lion  et  de  la  panthère  retentit  sous  ces  palais 
de  verdure;  des  bandes  de   chiens  sauvages, 
plu^. féroces  queux  peut-être,   y  portent  la 
terreur  et  le  carnage. 

C'est  dans  cette  vallée  qu'une  peuplade  de 
Hottentots  ,  de  la  nation  puissante  des  Hessa- 
quas,  transporta  ses  huttes  et  ses  richesses, 
sous  la  conduite  de  son  capitaine  Ruyter. 

Susoa  était  le  nom  véritable  de  ce  chef  ; 
mais,pourVamourdesliqueurs  d'Europe,  ayant 
presquetrahisescompatriotes,ils'étaitsoumisà 
la  protection  desHoUandais,  avait  été  contraint 
d^adopter  le  nom  d'un  de  ses  patrons  ,  et  avait 
reçu ,  pour  marque  distinclive  de  son  pouvoir, 
un  bambou  des  bidcs  ,  surmonté  d^une  tète  de 
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cuivre  clore  ,  sur  laquelle  étaient  gravées  les 
armes  du  gouvernement  du  Cap. 

D'un  caraetère  audaeieux  et  vigilant ,  en  peu 
d''années  le  capitaine  Ruyter  rendit  son  hraal^ 
ou  village ,  Tun  des  plus  considérables  de  la 
Hollande  hottentotc.  Il  avait  accoutumé  ses 
sujets  à  l'activité  ,  chose  fort  rare  chez  ces  peu- 
ples, qui  font  de  la  paresse  leur  seule  divinité, 
et  dont  la  maxime  commune  est  que  travailler 
c"'est  souffrir ,  et  que  penser  c''est  travailler. 

On  trouvait  parmi  ceux-ci  des  forgerons, 
des  potiers ,  des  tanneurs ,  des  ouvriers  en 
ivoire  et  des  cordiers  ;  aussi  l'aisance  se  faisait- 
elle  sentir  partout.  Au  lieu  de  ces  huttes  basses, 
étroites  et  enfumées ,  dans  lesquelles  des  fa- 
milles entières  s'entassent  dans  les  autres 
kraals,  ils  en  ont  de  spacieuses  et  de  com- 
modes ,  garnies  de  nattes ,  approvisionnées  des 
ustensiles  nécessaires  pour  préparer  leur  nour- 
riture. Chacun  des  habitans  peut  se  procurer 
pour  se  couvrir,  un  manteau  fait  de  peaux  de 
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mouton,  et  qu'on  nomme  krosse  ,  des  bottines 
de  cuir  pour  aller  h  la  chasse,  et  se  garantir  les 
pieds  de  l'atteinte  épineuse  des  cactiers  ou  de 
la  morsure  des  scorpions.  Ils  ont  pour  com- 
battre ,  le  kirri ,  le  rackoimi ,  espèce  de  bâtons 
armés  de  fer  ou  d''os  pointus ,  et  qui  sont  les 
javelots  des  peuples  africains,  comme  l'assa- 
^aie  en  est  la  lance. 

En  instrumens  de  musique  ,  ils  possèdent 
la  flûte  et  le  gom-gom^.  A  leurs  bras,  trois  an- 
neaux d'ivoii^e  servent  à  suspendre  ,  non  seu* 
lement  le  sac  de  provisions  ,  mais  aussi  un  pe- 
tit morceau  de  bois ,  brûle  par  les  deux  bouts, 
appelé  jz^^^,  et  qu'ils  regardent  comme  un  pré- 
servatif contre  tous  les  sortilèges.  Enfin  le  plus 
pauvre  garde  encore  en  réserve  (ce  qui  est  le 
comble  de  la  richesse  pour  les  autres  Ilotten- 


■  Iiistninicnl  donl  la  corde  Iravcrsc  un  tuyau  «le  phiinc.  Le 
niiisicicii  npiilifiiie  oc  liiyan  à  sa  l)oiicIic  ,  et,  itar  son  souffle, 
en  (lie  des  modulations  assez  agréables.  Il  y  a  le  gi'and  et  le 
jtclil  ijnm-ijom.  Kolbe  pense  ((n'on  pourrait  pcrleclioiiiicr  cet 
iusU'uiiicnt  en  Europe.  André  Sparrman  le  noninic  CUoi-t'Im. 
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lois,  une  pipe,  du  tabac,  un  couteau  et  une 
hache.  Vous  voyez  que  les  Hottentols  hessa- 
quas  onl  choit  de  se  croire  les  amis  du  ciel. 

Cependant  peu  d'entre  eux  s'adonnent  vo- 
lontairement à  la  vie  pastorale ,  qui  entraîne 
chez  eux  fatigues  et  dangers  ;  car  les  lions  visi- 
tent souvent  leurs  pâturages.  Les  hakeleyers^ 
espèce  de  taureaux  dresse's  à  la  guerre  et  a  la 
garde  des  troupeaux ,  savent  ramener  dans 
la  plaine  la  brebis  qui  s'e'carte,  rassembler 
les  bestiaux  et  les  défendre  de  l'approche  des 
étrangers  ;  mais  le  cri  terrible  du  lion  les  rend 
aussi  tremblans  que  les  agneaux  qu'ils  sont 
charges  de  protéger. 

Ruyter,  ouSusoa,  comme  on  voudra  rap- 
peler ,  apprit  dans  ce  temps  qu'une  troupe  de 
Hottentots-Saabs,  ouBoschismans,  s'était  fixée  à 
quelques  lieues  de  son  kraal,  dans  Fépaisseur 
d''une  vaste  foret,  et  il  résolut  de  s''emparer,  par 
force,    des  plus  jeunes  de  la  bande  pour  leur 
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confier  le  service  dangereux  auquel  ses  sujets 
semblaient  se  refuser. 

Vous  ignorez  sans  doute  ,  grand  Roi,  ce  que 
sont  ces  Hotlentots-Saabs ,  ennemis  de  toute 
dépendance,  habitant  les  bois  et  les  montagnes 
arides.  La  chasse  et  le  pillage,  voila  leurs  seules 
occupations;  des  chairs  sa"gnantes,  arrachées  et 
divisées  avec  leurs  ongles  larges  et  tranchans  , 
des  fourmis  et  des  sauterelles  se'chées  au  soleil , 
voila  leur  nourriture  ;  un  bâton  pointu  de  bois 
de  fer,  un  roseait  armé  dHm  caillou  tranchant, 
voilà  leurs  assagaies  et  leurs  flèches  ;  une  bran- 
che d'arbre  creusce  ,  et  dont  il  ne  reste  quel'é- 
corce ,  fermée  aux  deux  extrémités  par  la  peau 
d'un  serpent,  leur  sert  de  carquois,  et  quelque 
crevasse  de  rocher ,  ou  les  entrailles  d'une  béte 
féroce  ,  telle  est  leur  sépulture. 

Aussitôt  en  âge  de  lancer  un  trait ,  ils  font 
serment ,  sur  la  tcte  de  leurs  vieillards,  de  ne 
jamais  tourmenter  la  terre  pour  la  contraindre 
a  les  nourrir ,  de  ne  point  avilir  leur  dignité 
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d'homme  jusfju'a  se  faire  les  gardiens  d'ani- 
maux nés  libres  comme  eux ,  et  qui  ne  peu- 
vent leur  appartenir  que  par  le  droit  de  la 
guerre. 

Maigre  cette  existence  précaire  et  sauvage  , 
ces  peuples  ne  sont  ni  cruels  ni  trompeurs. 
Vaincus  et  conduits  en  servitude ,  ils  essaient 
de  recouvrer  leur  liberté,  sans  jamais  profiter 
de  leur  fuite  pour  dérober  a  leur  maître  le 
moindre  objet ,  fùt-il  même  nécessaire  a  leur 
subsistance.  Quelques  mis  cependant,  envieux 
dHme  vie  plus  paisible,  sous  les  ordres  d'un 
Roi  qui  n''a  d''autres  droits  sur  son  peuple  que 
de  se  dévouer  toujours  le  premier  pour  la 
cause  commune ,  vont  dans  les  solitudes  de 
l'Afrique  mettre  leurs  petites  sociétés  à  Pabri 
de  la  férocité  des  Cafres  ou  de  la  tyrannie  des 
colons  du  Cap. 

C'est  sur  une  de  ces  dernières  peuplades  que 
le  Capitaine ,  suivi  d'une  troupe  nombreuse 
des  siens,  bien  armée,  tomba  tout  h  coup  à 
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Vimproviste.  Les  vieillards ,  et  cen-î  cfiit  oppo- 
sèrent le  plus  de  résistance,  furent  impitoya- 
blement massacres ,  dès  que  Ruyter,  se  saisis- 
sant fortement  par  les  cheveux ,  eut  fait  en- 
tendre le  cri  de  mort.  Le  reste  fut  garrotté  et 
conduit  à  travers  les  sables  brùlans  jascj«''au 
kraal ,  où  leur  arrivée  devint  le  signal  d'une 
fête  générale  ,  '  pendant  laquelle  le  vainqueur 
ne  manqua  point  de  boire  largement ,  en  signe 
de  réjouissance. 

Amahoté,  pauvre  roi  de  ces  pauvres  Hot- 
tentots-Saabs,  ainsi  que  sa  femme,  et  un  enfant 
allaité  par  cette  dernière  ,  était  au  nombre  des 
captifs.  Échus  en  partage  a  un  forgeron,  celui- 
ci,  par  sa  dureté  et  les  travaux  pénibles  aux- 
quels il  les  employa ,  rendit  leur  esclavage  plus 
insupportable  et  plus    humiliant  encore  que 
celui  de  leurs  misérables  compagnons.  Une  ten- 
tative d'évasion  fut  le  résultat  de  cette  conduite 
barbare.  Mais,  arrêté  prèsduPalamit,  A^mahoté 
fut  comUiit  dcviHitUuyler,  qui,  pour  effrayer 
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par  son  exemple  ses  autres  prisonniers  ,  après 
avoir  ordonné  qu'on  rattachât  à  un  pieu ,  au 
milieu  de  la  place  circulaire  du  kraal ,  le  fit 
expirer  sous  les  coups  redoublés  du  samboc , 
fouet  déchirant  composé  de  lanières  de  cuir 
de  rhinocéros,  ou  de  vache  marine. 

La  reine  des  Boschismans  en  mourut  de 
saisissement  et  de  douleur.  Le  forgeron  dont 
la  cruauté  était  la  cause  première  de  cette 
double  catastrophe ,  en  ressentit  aussi  le  châ- 
timent ;  car  il  était  privé  de  ses  esclaves  ,  et 
de  plus ,  ils  laissaient,  encore  a  la  mamelle ,  un 
fils  qui  lui  restait  à  charge.  Son  caractère  ne 
se  démentit  point  dans  cette  occasion  :  il  invo- 
qua, pour  s'en  débarrasser,  une  ancienne  loi 
du  pays,  laquelle  ordonnait  de  jeter  vivant  dans 
la  fosse  de  sa  mère ,  tout  enfant  qui  réclamait 
encore  ses  soins  et  son  lait.  La  réclamation 
reconnue  juste,  le  jour  suivant  fut  désigné  pour 
l'exécution  de  cette  loi  hottentote. 

Déjà  la  foule  ,  avide  d'un  tel  spectacle ,  con- 
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templait  avec  une  douloureuse  curiosité  ce 
faible  orphelin  dont  la  terre  allait  étouffer  les 
derniers  soupirs  ;  déjà  un  bras  cruel  le  saisis- 
sait, lorsque  le  fils  unique  de  Susoa,  âgé  de 
quatre  ans  au  plus,  poussant  des  cris  lamen- 
tables à  la  vue  de  cet  hymen  odieux  de  la  vie 
et  de  la  mort,  se  jeta,  saisi  de  terreur,  sur  le 
sein  de  son  père ,  et  par  ses  pleurs  ,  ses  prières , 
son  désespoir ,  obtint  la  grâce  de  l'innocente 
créature. 

Susoa  offrit  au  forgeron  un  bélier  noir  pour 
lui  faire  renoncer  à  son  droit  de  propriété  sur 
l'enfant,  et  non  seulement  il  le  prit  sous  sa 
protection ,  mais  il  voulut  lui  tenir  lieu  du  père 
dont  il  l'avait  privé. 

Pharaoh  était  le  nom  du  fils  de  Susoa  ;  Ta- 
mus  le  nom  du  fils  d'Amahoté.  Tamus  et 
Pharaoh  furent  élevés  ensemble.  Confiés  aux 
soins  des  femmes,  ils  apprirent  avec  le  temps 
cette  langue  si  bizarre  et  si  difficile,  dont 
n''approchc  aucun  parler  humain  ,  et  qui,  par 
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son  sifflement ,  son  croassement ,  ses  cris  aJ^us, 
ses  sons  inarlicules ,  semljle  être  la  liaison  na- 
tarelle  entre  le  langage  des  hommes  et  celui 
des  animaux. 

Grâce  à  lem'S  institutrices ,  ils  surent  bien- 
tôt coudre  ,  tisser  et  même  teindre  les  étoffes , 
talens  communs  à  tous  les  Hottcntots.  Plus  tard, 
elles  les  instruisirent  des  usages  et  des  tradi- 
tions des  ancêtres,  des  cérémonies  et  des  lois 
de  la  nation  ,  dont  elles  sont  les  dépositaires. 

Tous  deux  cependant  sentaient  se  de'velopper 
leurs  forces.  Tamus  ,  plus  jeune  que  Pliaraoh , 
trouvait  en  lui  un  guide  et  un  protecteur.  Par- 
fois franchissant  les  frontières  du  kraal,  ils  par- 
couraient les  rivages  du  Palamit  pour  ramasser 
quelques  petits  eoc]uillages  dont  ils  se  faisaient 
ensuite  des  ornemens.  N'osant  s'aventurer  dans 
les  bois ,  ils  en  visitaient  souvent  la  lisière  ; 
surprenaient  Fédolio  dans  son  nid ,  forçaient 
la  retraite  d'un  cheval  sauvage,  ou  recueillaient 
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tlans  le  creux  des  rochers  le  miel  délicieux 
qu'y  déposent  les  abeilles  de  ce  pays. 

C'est  ainsi  que  se  forma  leur  amitié  presque 
fraternelle.  Leur  caractère  cependant  s'accor- 
dait peu.  Pliaraoh,  indolent  et  faible,  était 
dans  le  fond  du  cœur  avide  de  plaisirs  et  de 
domination.  Tamus,  vif,  ardent,  généreux, 
redevable  de  la  vie  a  son  jeune  compagnon,  se 
soumettait  a  toutes  ses  volontés  pour  lui  prou- 
ver sa  reconnaissance.  Il  en  résulta  que ,  dans 
la  suite,  le  fils  du  Capitaine,  s' exagérant  à  ses 
propres  yeux  la  force  de  Pobligation  que  devait 
lui  avoir  l'orphelin  des  Saabs ,  s'accoutuma  a 
ne  voir  en  lui  qu'un  serviteur  dévoué  ([u'û 
honorait  de  son  amitié  protectrice.. 

Enfin  le  jour  vint  oii  ils  devaient  quitter  la 
société  des  femmes  pour  être  admis  dans  celle 
des  hommes.  Les  habitans  du  kraal  s'assirent 
en  cercle  au  milieu  de  la  place  ;  le  Suiy,  a  la 
fois  médecin  et  prêtre  ,  comme  le  Ganga-Né- 
Qombo   de  cet   immortel  royaume  ,    proposa 
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Tadmission  des  poslulans ,  et,  après  avoir  re- 
cueilli les  voix  de  l'assemblée  sur  eux,  alla  les 
chercher  avec  pompe  ,  et  les  déclara  admis  au 
rang  des  hommes  dignes  de  ce  nom.  —  Mon- 
trez désormais,  leur  dit-il,  la  prudence  du 
caméléon  ,  dont  le  double  regard  veille  a  la 
fois  devant  et  derrière  lui  ;  acquérez  la  force 
du  lion  pour  combattre  vos  ennemis,  et  la 
vigilance  du  kiiovhaau  '  pour  sauver  vos  amis 
du  péril.  Evitez  surtout  la  présence  des  femmes, 
comme  celle  du  serpent. 

Les  ayant  fait  tenir  alors  accroupis  sur  leurs 
jarrets,  il  arrosa  de  son  m^ine  leurs  cheveux 
enduits  de  graisse  et  de  suie,  et  ajouta  :  — 
Maintenant  levez-vous  ;  soyez  heureux ,  vivez 
long-temps  ,  croissez ,  multipliez  ,  et  puissions- 
nous  voir  bientôt  votre  barbe  paraître  ! 

Ce  fut  vers  cette   époque  qu'une  nouvelle 

*  Aussitôt  que  le  knorhanu  aperçoit  un  thassenr,  il  pousse  un 
cri  pour  avertir  les  autres  oiseaux  de  se  mettre  sur  leurs 
cardes. 
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colonie  de  la  même  nation  des  Hessaqiias  vint 
s'établir  non  loin  de  celle-ci.  Des  dëputations 
furent  envoyées  de  part  et  d'autre ,  pour  entre- 
tenir des  rapports  de  commerce  et  d'amitié'.  Une 
de  ces  dëputations  était  guidée  par  le  fils  d'A- 
mahotë ,  qui ,  a  peine  arrive  dans  le  kraal 
voisin ,  se  sentit  surpris  d'un  amour  violent 
pour  une  jeune  Hottentote,  bien  capable  d'in- 
spirer une  telle  passion  ;  car  son  physique  et 
son  costume  devaient  réunir  tous  les  suffrages 
de  ses  compatriotes. 

Son  teint,  comme  celui  des  habitans  de  ces 
contrées ,  était  d'un  jaune  brun ,  ses  yeux 
noirs  et  perçans ,  son  nez  plat,  ses  lèvres  fortes 
et  d'une  couleur  vive,  ses  dents  blanches ,  ses 
pommettes  saillantes ,  sa  taille  légère  et  bien 
prise,  et  ses  pieds  et  ses  mains  de  petite  dimen- 
sion. Sur  ses  cheveux,  saupoudrés  de  buchu  ■  , 

1  Le  hnchu  est  une  pondre  jniine  que  les  Hollentols  obtiennent 
en  recueillant  les  ft-nillps  du  ^piriva  africana  ,  lorsqu'elles 
coninioncoiit  à  se  (Ictrir,  et  eu  les  réduisant  en  poudre,  aprùs 
les  avoir  fait  séclicr  nu  soleil. 
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elk  portait  en  gulsc  de  bonnet,  un  estomac  de 
Lcle  féroce ,  colorie  en  noir  et  garni  d'une 
Liinde  de  peau  de  J>ufflc ,  dont  le  poil  brun 
ressortait  en  dcLors  ;  une  courroie  de  cuir, 
bordée  d\m  double  rang  de  petits  coquillages, 
lui  cravatait  le  cou  ;  un  triple  tablier  de  peau 
graissée  lui  serrait  la  taille ,  et  le  grand  nombre 
d''anneaux  dont  ses  bras  et  ses  jambes  étaient 
entourés  ,  l'aurait  fait  reconnaître  pour  appar- 
tenir à  l'une  des  premières  familles  du  pays, 
quand  bien  même  elle  ne  se  fût  point  marqué 
le  \isage  d''une  raie  noire ,  comme  toutes  les 
femmes  de  haut  rang. 

Tamus  s'^informa  de  son  nom.  — Mon  nom 
est  Néalée ,  —  lui  répondit-elle  avec  un  doux 
sourii'e;car  le  jeune  homme  avait  fait  prescjue 
autant  d''impression  sur  elle  qu'acné  sur  lui. 

Il  lui  présenta,  pour  lier  connaissance,  une 
belle  pipe  faite  d'une  corne  d''élan ,  très-bien 
travaillée ,  et  qu''il  avait  reçue  d^m  des  anciens 
sujets  de  son  père  ,  les  autres  IIottentotsii''em- 
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ployant  que  le  bois  dans  la  construction  des 
leurs.  Ne'alëe  sourit  encore  ,  accepta ,  et  lui 
présenta  a  son  tour  un  petit  vase  rempli  d''eau- 
de-vie.  Tous  deux  alors  s'assirent  à  terre  ,  hu- 
rent  et  fumèrent  ensemble ,  et  leur  liaison  ëtait 
dcja  fort  avancée  lorsque  Tamus  retourna  dans 
son  kraal. 

Son  premier  soin ,  en  arrivant ,  fut  de  ra- 
conter à  son  ami  ragrcablc  rencontre  qu'il 
avait  faite  chez  leurs  allie's.  Pharaoh  Ven  féli- 
cita,  et,  surpris  des  louanges  sans  nombre 
qu'il  prodiguait  a  Nealc'e  ,  il  le  pria  de  n'y  re- 
tourner qu'avec  lui,  désirant,  s'il  e'tait  possi- 
ble, trouver  a  aimer  aussi  dans  le  même  lieu 
que  Tamus. 

Mais  durant  plusieurs  jours,  le  fils  dcUuyter 
s''éloigna  de  si  grand  matin  pour  aller  à  la 
chasse ,  que  sori  compagnon  d''enfance  ne  put 
le  rejoindre.  Impatiente  de  son  peu  d''emprcs- 
scmcut ,  et  brillant  du  désir  de  revoir  sa  mai- 
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tresse,  à  laquelle  il  songeait  nuit  et  jour,  Ta- 
mus  résolut  enfin  de  partir  seul. 

Il  se  mit  en  route  sur-le-champ  ;  et  comme 
ses  pas  e'taient  engages  dans  un  étroit  sentier 
de  la  forêt ,  il  en  vit  Textrémitë  interceptée  par 
un  énorme  lion  qui ,  assis  ,  la  tête  haute  et  Toeil 
attentif,  semblait  vouloir  lui  disputer  le  pas- 
sage. Bien  qu^armé  ,  comme  à  son  ordinaire  , 
de  Parc ,  du  kirri  et  de  Tassagaie ,  il  ne  crut 
pas  prudent  de  s'aventurer  contre  un  tel  ad- 
versaire. Rebroussant  chemin,  il  prit  une  au- 
tre voie ,  au  bout  de  laquelle  son  lion  lui  ap- 
parut encore ,  immobile  et  dans  la  même  pos- 
ture. 

Sans  cesser  de  diriger  sa  marche  vers  son 
premier  but ,  un  nouveau  détour  fit  pénétrer 
Tamus  dans  l'épaisseur  de  la  forêt,  dont  il  par- 
vint a  sortir ,  et  non  sans  peine  ;  car  ,  quoique 
enveloppé  dans  son  krosse  ,  et  les  jambes  gar- 
nies de  bandelettes  de  cuir,  les  ronces  et  les 
cactiers  épineux  avaient  mis  ses  vêtemens  en 
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défaut  et  déchiré  ses  membres  :  mais  il  allait 
revoir  Nëalëe  !  Un  regard ,  mi  sourire  ne  suffi- 
raient-ils pas  à  le  guérir  de  sa  fatigue  et  de  ses 
blessures  !  Revenu  de  sa  terreur ,  il  se  hâtait 
donc  de  gagner  a  grands  pas  une  montagne 
voisine  ,  lorsque ,  entre  deux  rochers  qu'il  lui 
fallait  franchir,  le  même  lion,  toujours  assis, 
toujours  immobile ,  pour  la  troisième  fois  s'of- 
frit à  sa  vue. 

—  Mort  ou  victoire  l  lequel  restera  sur  la 
place,  lequel  passera  outre?  A  nous  deux  le 
combat!  car  je  ne  reculerai  plus  !  s'e'cria  Ta- 
mus  le  Saab,  jetant  ses  paroles  avec  vëhe'mence, 
agitant  ses  armes,  et  apostrophant  d'un  air  de 
mépris  son  terrible  adversaire ,  comme  pour 
l'exciter  a  la  lutte  :  —  Allons  ,  allons  l  mon  ami 
lion  ,  il  ne  s''agit  plus  de  lécher  ta  patte  comme 
tu  fais ,  mais  d''aiguiser  tes  griffes  ;  crains-tu 
donc  de  me  voir  ,  que  tu  tiens  tes  yeux  fermés 
a  demi  en  me  regardant  ?  Ou  bien,  est-ce  dé- 
dain de  la  part?  Ah!  mon  très-cher  ami,  me 
II.  21 
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prends-lu  pour  un  bélier  ou  pour  un  buflfie 
de  nos  troupeaux?  mais  ceiix-ra  n'ont  point 
d''arnies  pour  te  résister  ,  mais  moi  je  te  défie! 
Allons,  allons!  camarade,  debout!  car  il  faut 
que  je  porte  ta  dépouille  a  Néalée  ,  ou  que  tu 
partag^es  la  mienne  entre  tes  lionceaux  !  —  Et 
comme  le  lion  ne  bougeait  point  encore  :  —Voici 
pour  te  réveiller!  lui  cria-t-il." 

Sa  première  flèche  lancée  ne  fit  qu'effleurer 
les  flancs  de  Tanimal  superbe  ,  qui ,  se  relevant 
lentement ,  d'une  démarche  fière  et  dédai- 
gneuse ,  marcha  vers  son  aggresseur.  Un  se- 
cond trait  le  frappa  à  la  gorge  et  la  perça 
d*'outre  en  outre  ;  alors  d'horribles  rugissemens 
firent  retentir  les  cavités  de  la  montagne. 

A  ce  cri,  le  coeur  de  Tamus  se  resserra, 
une  cuirasse  de  plomb  sembla  peser  sur  sa 
poitrine  et  étreindre  ses  bras.  La  troisième  tlè- 
che  trembla  sur  Tare  à  peine  tendu  :  —  Néalée! 
Néalée!  Pharaoh!  cria-t-il,  comme  pour  appe- 
ler à  son  aide  sa  maîtresse  et  son  ami ,  ou  plu- 
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tôt  pour  retrouver  son  courage  au  nom  des 
deux  êtres  qui  lui  e'taient  le  plus  cliers.  En 
effet,  voyant  le  lion,  la  gueule  béante,  les  yeux 
en  feu  ,  ramasser  les  muscles  de  sa  formidable 
croupe  pour  s''ëlancer  sur  lui  d^m  seul  bond 
et  Tecraser  d\m  seul  coup  ,  il  laissa  la  son  arc  , 
devenu  impuissant,  et,  s'avançant  au  devant  de 
son  ennemi,  il  lui  lança  hardiment  son  kirri  ; 
Mais  déjà  le  lion  avait  pris  son  terrible  élan  et 
tous  deux ,  atteignant  un  but  cjui  venait  de  se 
déplacer,  le  kirri  du  jeune  Hotlentot  s** enfonça 
en  terre ,  à  la  place  même  où  les  jarrets  ner- 
veux du  monstre  e'taient  encore  fortement  im- 
primés danslcsablc,  et  le  lion,  passant  par  des- 
sus sa  tête  avec  un  rugissement,  alla  tomber 
derrière  Tamus,  sur  le  tertre  que  celui-ci  venait 
de  quitter.  Mais  en  passant,  il  avait  déchiré 
dHin  coup  d''onglc  la  main  encore  levée  de  Ta- 
mus ;  celle  qui  venait  de  lancer  le  kirri. 

Les  deux  adversaires  Firent  aussitôt  volte- 
face  pour  se  retrouver  en  présence ,  mais , 
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malfjrc  sa  blessure ,  le  lion  gardait  toute  sa 
force,  décuplée  même  par  sa  fureur  et  l'ani- 
mation du  combat ,  tandis  que  Tamus ,  prive 
de  ses  principaux  moyens  de  défense ,  Tare  et 
le  kirri ,  ne  possédait  plus  que  sa  longue  assa- 
gaie,  dont  sa  main  dëchire'e,  engourdie,  pou- 
vait a  peine  supporter  le  poids.  Il  se  vit  perdu! 
C'e'tait  de  près  de'sormais ,  et  presque  corps  a 
corps  qu'il  fallait  continuer  la  lutte ,  et  la  vue 
seule  de  son  féroce  antagoniste  ,  eût  suffi ,  en 
ce  moment ,  pour  paralyser  son  bras ,  glacer 
son  cœur  et  y  éteindre  tout  espoir  de  salut. 

Uœil  sanglant,  la  crinière  hérissée  ,  la  peau 
fumante,  battant  de  sa  cjueue  ses  flancs  qui 
palpitaient,  le  lion  semblait  forcer  son  ennemi 
désarmé  de  faire  Tinspection  de  son  effroyable 
arsenal.  Sans  changer  encore  de  place,  il  levait 
tour  à  tour  chacune  de  ses  pattes  puissantes , 
en  écartait  les  doigts ,  comme  pour  montrer  à 
sa  proie  future,  les  ongles  tranchans  qui  de- 
vaient la  déchirer  ;  toute  sa  face  se  contractait 


LÀ   VENGEANCE.  $2$ 

et  entre  ses  deux  lèvres  ,  rouges  et  frémisantes, 
il  faisait  grincer  le  double  rang  de  ses  dents 
blanches  et  aiguës,  qui  devaient  broyer  sa 
chair  et  briser  ses  os  l 

Frappé  de  terreur,  inondé  d'une  sueur 
froide ,  les  cheveux  hérissés  ,  saisissant  son  assa- 
gaie  de  ses  deux  mains,  le  jeune  homme,  n'osant 
plus  avancer  ni  reculer  d''un  pas,  arrête  ses 
yeux  sur  ceux  du  lion ,  afin  d''épier  ses  mouve- 
meris,  et  tous  deux,  s'enchaînantdu  regard,  res- 
tent comme  immobilisés  dans  leur  angoisseuse 
et  muette  contemplation. 

Tamus  ne  songeait  plus  guère  à  sauver  sa 
vie;  mais  il  voulait  avant  de  mourir,  agrandir 
d'un  coup  de  son  assogaie  la  blessure  faite  avec 
sa  seconde  flèche ,  afin  que,  le  lendemain,  les 
Hessaquas  envoyés  a  sa  recherche  ,  pussent  re- 
trouver ses  restes,  en  suivant  son  adversaire  a 
la  trace  de  son  sang. 

Ils  étaient  encore  dans  la  même  posture  et 
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paraissaient  pétrifies  l'un  devant  Tautre ,  lors- 
que Tnmiis,  avec  un  profond  ctonnement,  vit, 
au  bout  de  quelques  instans  ,  ranimai  terrible 
qui  le  tenait  en  ëcliec,  hausser  et  baisser  al- 
ternativement ses  paupières ,  comme  si  quel- 
que e'clat  importun  lui  fatiguait  la  vue ,  puis 
courber  sa  tète  et,  la  jetant  doucement  en  ar- 
rière ,  sans  cjuitter  de  l'oeil  cependant  l'oeil  du 
Hottentot,  faire  entendre  de  courts  rugisse- 
mens,  plus  semblables  à  des  lamentations  qu'à 
des  cris  de  fureur. 

Se  souvenant  alors  avoir  maintes  fois  en- 
tendu dire  aux  vieillards  de  la  tribu  cjue  si  le 
cri  du  lion  jette  Tëpouvante  parmi  tous  les 
animaux,  et  jusque  dans  le  cœur  de  Fliomme, 
le  regard  de  l'homme  intimide  aussi  toute 
créature  vivante  ,  et  le  lion  lui-même  ,  Tamus 
entrevit  un  dernier  espoir,  ou  de  forcer  le  pas- 
sage ,  ou  d'égaliser  du  moins  le  combat;  et,  se 
reculant  lentement ,  mais  sans  quitter  de  l'oeil 
son  adversaire ,  il  essaya  de  ressaisir  son  kirri , 
tombé  entre  les  deux  rochers. 
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A  peine  avait-il  fait  quelques  pas  en  arrière 
que  le  lion,  se  jetant  brusquement  sur  la  droite 
de  la  roijte  ,  disparut  tout  h  coup,  en  poussant 
un  rauque  et  bruyant  soupir ,  comme  de  satis- 
faction. 

Il  quittait  la  partie  !  Tamus  le  croyait  du 
moins,  et,  se  dirigeant  alors  librement  vers  son 
but ,  il  se  courbait  pour  ramasser  son  arme , 
quand ,  du  haut  du  rocher ,  il  vit  planer  sur 
lui  comme  une  ombre  ,  et  par  un  instinct  pre'- 
cieux  de  défense ,  redressant  soudainement  sa 
longue  assagaic  ,  il  se  laissa  rouler  de  côte'. 

Quand  il  se  releva ,  il  vit  près  de  lui ,  la  ^ 
entre  les  deux  rochers ,  a  cette  même  place , 
où  pour  la  troisième  fois ,  le  passage  lui  avait 
été  disputé  par  le  lion ,  celui-ci  mourant ,  per- 
cé au  coeur  par  la  lance  hottcntote ,  sur  laquelle 
il  était  tombé  en  voulant  surprendre  le  Jeuue 
homme ,  et  qui  droite  encore ,  lui  sortait  des 
entrailles  ,  rouge  et  fumante. 

Tamus  pousse  un  cri  de  triomphe.  Il  dé- 
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poiiille  aussitôt  le  monstre,  se  couvre  de  sa 
peau  toute  chaude,  et,  plein  d''orgueil  comme 
un  vainqueur,  plein  d'espoir  comme  un  amant, 
prenant  à  peine  soin  d''envelopper  sa  mainbles- 
se'e ,  il  s'el.'ince  ,  la  route  libre ,  vers  le  kraal 
de  sa  belle  Ilottcnlote  !  Le  cœur  ,  bondissant 
de  joie  ,  il  venait  d^npercevoir  son  habitation  , 
lorsque  soudain ,  au  grand  ctonnement  de  ses 
yeux,  il  en  voit  sortir  un  homme,  et  cet  homme, 
c'est  Pharaoh  ! 

—  Ne  va  pas  plus  loin ,  lui  dit  celui-ci  ; 
i''ai  vu  ta  Nealëe  ,  je  l'aime  ;  renonces-y,  ou  je 
mourrai. 

Tamus  resta  stupéfait.  Dans  l'excès  de  sa 
douleur,  il  brisa  le  petit  morceau  de  bois  sacre' 
suspendu  a  son  bras  ;  puis ,  il  re'pondit  a  son 
ami  :  —  Je  viens  de  tuer  un  lion  qui ,  comme 
toi,  ne  voulait  point  me  laisser  approcher  d'elle; 
mais  je  te  dois  la  vie  :  je  m'éloigne.  Adieu  ;  sois 
heureux. 
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Il  reprit  tristement  son  chemin  par  la  mon- 
tagne ,  songeant  a  son  mauvais  sort  et  le  dé- 
plorant :  —  Pauvre  lion  !  murmurait-il ,  que 
n'as-tu  été  le  vainqueur,  au  lieu  de  moi!  Ah! 
pourquoi  ai-je  ainsi  relevé  mon  assagaie  ,  lors- 
que tu  t'^élançais  du  haut  du  rocher  !  Si  je  ne 
Teusse  point  fait,  tu  m'aurais  dévoré ,  et  je  ne 
souffrirais  point  en  ce  moment  ! 

Comme  il  disait,  et  qu''il  arrivait  justement 
sur  le  lieu  de  son  combat ,  il  vit  une  Lande  de 
chacals  s'enfuir  a  son  approche ,  chacun  d''eux 
emportant  quelque  lambeau  de  chair  de  son 
ennemi.  —  Pauvre  lion  !  répéta-t-il,  c''est  donc 
pour  les  chacals  que  je  t'ai  tué ,  comme  c'est 
pour  Pharaoh  que  j'ai  découvert  Néalée ,  fu- 
mé avec  elle  dans  la  même  pipe ,  bu  avec  elle 
dans  le  même  vase  1 

Instruit  de  son  exploit  dans  la  montagne ,  le 
capitaine  Ruytcr,  lorsqu'il  le  vit  de  retour, 
voulut  lui  faire  décerner  les  honneurs  accordés 
aux  guerriers  qui ,  combattant  seuls  contre  une 
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bète  féroce ,  sortent  triomphans  de  la  lutte  •  ; 
lamus  refusa  tout,  s'enferma  clans  sa  cabane  et 
y  passa  la  nuit  à  pleurer. 

Un  mois  après ,  Pliaraoh  épousa  Ne'ale'e ,  qui 
pleura  aussi.  Le  nouvel  époux  s''en  aperçut, 
et  lui  dit  :  —  Etes-vous  comme  l'édolio,  qui 
n'annonce  le  beau  temps  que  par  un  cri  de 
douleur  ? 

Pendant  plusieurs  jours  cependant,  ce  ne 
furent  que  danses  et  que  festins  dans  les  deux 
kraals ,  les  hommes  sautant ,  bondissant  deux 
à  deux  devant  les  femmes  ,  qui ,  les  yeux  bais- 
sés, suivaientlesmouvemens  des  danseurs,  sans 
jamais  leur  prendre  la  main  ni  les  toucher  ; 
tandis  que  de  grands  vases,  remplis  d'un  mé- 
lange de  lait  et  d'eau ,  des  élans  entiers  rôtis 

'  Ces  honneurs  consistent  dans  Taspeision  urinaire,  en  usage 
dans  presque  toutes  les  cérémonies  hottenlotes.  Le  doyen  des 
habitaus  du  village  prend  ensuite  une  pipeallijniée,  en  tire 
quelques  gorgées  et  la  présente  à  un  autre  qui  en  fait  autant. 
Elle  fait  ainsi  le  tour  du  cercle  environnant  le  vainqueur  ;  après 
quoi ,  le  tabac  étant  consumé,  on  lui  en  verse  la  cendre  sur  la 
lête  ,  cl  il  est  proclamé  héros  du  2^rcniior  ordre. 
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et  découpes ,  des  oiraumons ,  des  œufs  d'au- 
truche et  des  fruits  divers,  invitaient  les  habi- 
tans  a  rassasier  leur  soif  et  leur  faim. 

Vers  le  soir  on  but ,  en  Plionneur  de  la  lune, 
du  vin  ,  de  Peau-de-vie  et  de  Tarrack.  La  danse 
redoubla  d''activite'  ;  les  tctes  s''exaltèrent ,  les 
rires  bruyans ,  les  cris ,  les  trépignemens  se 
firent  entendre  de  tous  côte's  et  allèrent  tou- 
jours en  croissant,  jusqu''à  ce  qu'on  se  fût 
aperçu  que  le  capitaine  Ruyter,  étendu  sur 
rherbe  ,  gorgé  de  chair  et  de  boisson  ,  donnait 
à  peine  un  signe  de  vie.  Tous  ses  parens  se  ras- 
semblèrent aussitôt  autour  de  lui ,  et,  après  que 
le  Sury  lui  eut  en  vain  prodigué  ses  secours , 
ils  poussèrent  des  clameurs  horribles ,  s'^arra- 
chèrent  les  cheveux ,  se  tordirent  les  bras ,  et 
frappèrent  tous  ensemble  à  coups  redoubles 
sur  le  malade,  pour  chasser  de  son  corps  Tes- 
prit  malin  qui  le  tourmentait. 

Malgré  ces  tendres  soins  de  sa  famille  et  de 
SCS  amis,  le  Capitaine  expira. 
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Le  lendemain,  tandis  qu'on  s'occupait  de  la 
cérémonie  des  funérailles ,  que  tous  les  habitans 
du  kraal ,  la  tête  rasée  par  sillons ,  poussaient 
des  cris  de  douleur  et  allaient  ça  et  la  dans  les 
bois ,  ramassant  du  terreau  de  fourmilière  , 
pour  en  combler  le  trou  dans  lequel  devait  être 
déposé  le  corps  du  Capitaine ,  des  esclaves 
boschismans  s''approchèrent  de  Tamus ,  en 
prenant  des  précautions  singulières  pour  n'être 
point  vus. 

—  Tamus ,  lui  dirent  ils  ,  nous  avons  tous 
résolu  de  profiter  de  la  confusion  causée  ici 
par  la  mort  de  Ruyter  pour  ressaisir  la  liberté 
qui  nous  fut  ravie  trop  long-temps.  Les  forêts 
et  les  montagnes  ont  encore  des  retraites  pour 
nous  recevoir.  Viens  avec  nous  ;  tu  es  le  fils 
d'Amahoté,  tu  seras  notre  Roi. 

— Je  ne  puis  vous  suivre,  répondit  Tamus  le 
Saab  ;  je  dois  la  vie  a  Pharaoh,  et  les  Hessaquas 
m^ont  adopté  pour  un  des  leurs  ;  mais  que  les 
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déserts  vous  protègent.  L''esclavage  est  le  pire 
des  maux. 

Tous  leurs  efforts  pour  l'entraîner  dans  leur 
désertion  étant  inutiles,  ils  s'enfuirent  seuls  la 
nuit  suivante,  tandis  que  par  Tordre  de  Plia- 
raoh,  institué  capitaine  a  la  place  de  son  père , 
on  transportait,  comme  il  est  dVisage  à  la  mort 
d'un  chef,  le  kraal  a  un  autre  emplacement, 
en  suivant  toujours  le  cours  du  Palamit. 

Plusieui's  d'entre  les  fugitifs  furent  ressaisis 
et  livrés  à  Pliaraoh ,  qui  venait  de  prendre  le 
nom  de  capitaine  Riébec/i  ;  celui-ci  conseilla  à 
leurs  maîtres,  pour  se  délivrer  de  toute  inquié- 
tude, de  les  vendre  aux  Namaquois,  cjui  entre- 
tenaient un  commerce  d'esclaves  avec  les  lia- 
bitans  de  Bcnguela.  Son  avis  ayant  été  suivi ,  il 
en  résulta  pour  les  anciens  Iiabitans,  possesseurs 
des  Boscliismans,  une  grande  quantité  de  toiles 
de  Guinée  ,  de  petits  barils  d'eau-de-vie  ,  de 
verroterie,  et  d'autres  curiosités  des  Européens, 
quiracliclèrcnt  ces  esclaves  sur  nos  côtes. 
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La  vue  de  ces  richesses  excita  l'envie  et  la 
cupidité  dePharaoh.  Malgré  Tcxeinple  de  son 
père,  l'usage  des  liqueurs  fortes  était  son  plus 
doux  plaisir,  et  fut  bientôt  sa  passion  la  plus 
constante;  carNcalee  était  dcja  presque  délais- 
sée par  lui.  Jugeant  qu^m  capitaine  de  kraalne 
pouvait  se  contenter  d'une  seule  épouse  ,  dans 
Fespace  dHuie  année  ,  il  lui  avait  donné  deux 
rivales  î 

Tamus,  toujours  son  fidèle  ami ,  crut  devoir 
lui  faire  cjuelcpies  observations  sur  le  dédain 
dont  il  accablait  celle  cju*'ils  avaient  tant  ché- 
rie tous  les  deux  ;  il  lui  démontra  ensuite  que 
l'état  de  prospérité  cpi'avait  eu  le  kraal  sous  le 
capitaine  Ruyter  était  loin  de  s'accroître  sous 
le  capitaine  Riébeck;  les  troupeaux,  principale 
richesse  du  pays ,  étaient  livrés  à  la  voracité 
des  bétes  féroces. 

—  Par  la  fuite  de  tes  pareils  !  lui  répondit 
Pharaoh,  cju  irritaient  ses  justes  remontrances; 
mais  s'il  nous  faut  des  esclaves ,  la  guerre  nous 
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en  donnera.  Rassure-toi,  ajouta-t-il  en  s' apai- 
sant ;  ils  ne  nous  manqueront  pas ,  et  bientôt 
nous  en  aurons  assez  pour  en  revendre  aux  Na- 
maquois.  Quant  à  mes  troupeaux  ,  que  demain 
le  tigre  les  dévore!  je  les  cède  au]ourd''hui  aux 
Souquas  '  ,  qui  me  fournissent  cent  hommes 
pour  m''aider  dans  mes  entreprises.  Va  prépa- 
rer tes  armes ,  ïamus  ,  et  cesse  de  t' occuper  de 
brebis  et  de  femmes  ! 

Effectivement  les  Sonquas  arrivèrent  ;  Plia- 
raoh,  sous  le  plus  frivole  prétexte,  fit  déclarer 
la  guerre  a  une  tribu  de  Cafres  qui  venait  de 
s'établir  non  loin  de  la  rivière  d  Orange. 

En  poussant  leurs  cris  de  guerre,  les  Hotlen- 
tots  accablèrent  d\mc  grêle  de  flèches  et  de 
rackoums,  leurs  ennemis,  qui,  maîtres  d\me 
hauteur,  descendirent  en  hurlant  sur  eux,  ar- 

«  reiipladc  iioltcnlolc  qui  vcml  ses  services  guerriers  aux 
aulres  lloltciilots,  coiiuno  les  Anzikis  nnxCnngois,  coiiJme  jadis 
les  Scyllies  niix  Grecs ,  les  Gaulois  aux  Romains ,  les  Écossais 
aux  Français ,  conuuc  anjourd'liiii  les  Suisses  à  [ilusieurs  souve- 
rains de  l'Europe. 
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mes  de  poioiiarcls  de  Lois  de  fer  et  de  mâchoi- 
res dV'lf'plians  ,  dont  ils  assommèrent  ceux  qui 
osèrent  attendre  leur  choc.  Cependant  la  vic- 
toire ne  se  décidait  pas  ;  Tinexpërience  de  Pha- 
raoh  nuisait  a  tous  les  mouvemens  de  sa  petite 
arme'e  ;  en  vain  Tamus ,  secondé  par  les  Son- 
cjuas,  fondit  sur  les  étrangers,  Tassagaie  au 
poing.  Ceux-ci  se  dispersaient  aussitôt  et  se 
ralliaient  pour  attaquer  a  leur  tour,  On  résolut 
enfin  de  faire  agir  les  backeleyers^  ces  taureaux 
belliqueux,  qui,  bien  dressés,  fondent, sur 
l'ennemi  avec  fureur  ,  le  renversent ,  Téven- 
trent  et  portent  le  plus  horrible  désordre  dans 
ses  rangs.  Maisces  affreux  auxiliaires  de  Pharaoh, 
mal  dirigés,  et  n'épargnant  que  les  habitans  du 
pays  auquel  ils  appartenaient ,  se  jetèrent  avec 
impétuosité  sur  les  Sonquas,  alliés  de  leurs 
maîtres ,  les  culbutèrent  et  les  mirent  en  pièces. 

Déjà  Pharaoh  ,  environné  par  une  troupe  de 
Cafres  qui  poussaient  des  liurlemens  de  rage  et 
de  vengeance,  allait  tomber  sous  leurs  coups. 
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lorsque  Tamus  vint  a  son  secours  et  le  délivra. 
Néanmoins ,  poursuivis  ,  réduits  au  plus  petit 
nombre  ,  les Hottentots  s'enfuirent,  et  une  la 
mentation  universelle  accueillit  leur  retour  au 
kraal. 

—  Ou  avait-il  besoin  des  Sonquas  ?  disaient 
les  uns;  ne  pouvions-nous  vaincre  seuls?  —  Que 
ne  laissait-il  commander  Tamus  le  Saab  !  di- 
saient les  autres  ;  qui  triomphe  des  lions  aurait 
su  triompher  des  Cafres  ! 

Pharaoh  entendit  ces  plaintes  ;  son  orgueil 
en  fut  blesse  ;  elles  étouffèrent  dans  son  cœur 
la  reconnaissance  qu''il  devait  à  son  libérateur  , 
et  réveillèrent  tous  ses  sentimens  de  jalousie. 
Pour  se  distraire  ,  il  passa  la  nuit  à  s''enivrer  j 
et  se  réveilla  le  lendemain  avec  de  nouveaux 
projets  de  guerre. 

Les  vieillards  étant  rassemblés  par  son  ordre  j 
il  leur  dit  :  —  Le  crocodile  ne  lâche  sa  proie 
quVn  expirant,  rien  ne  saurait  me  Faire  rcnon- 

II.  22 
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cer  à  mes  desseins.  Nos  troupeaux  sont  presque 
ape'antis  ;  eh  bien  !  emparons-nous  de  ceux  de 
nos  voisins  ;  saisissons  ensemble  le  mouton  et 
le  berger  ;  nous  mangerons  Fun ,  nous  vendrons 
Tautre ,  et  avec  le  produit  de  nos  prisonniers , 
nous  aurons  des  bracelets  et  des  parures  pour 
nos  femmes,  et  de  la  liqueur  de  feu  pour 
nous. 

Un  vieillard  se  leva  :  —  Que  la  lune  cesse  à 
jamais  de  t' éclairer  de  ses  rayons  ,  si  lu  agis 
ainsi,  lui  re'pliqua-t~il.  Nos  ennemis  étaient  les 
Cafres ,  qui  peut-être  n'avaient  point  traverse' 
la  rivière  d'Orange  sans  des  projets  hostiles  ; 
mais  ils  nous  ont  vaincus  ;  ne  pensons  qu'a  ré-* 
parer  nos  désastres  ;  plus  tard  nous  songerons 
à  la  vengeance. 

Pharaoh  indigné  courut  réunir  les  guerriers 
qui  avaient  combattu  la  veille  avec  lui  :  —  Je 
suis  votre  chef  !  vous  me  devez  obéissance  ; 
les  habitans  du  kraal  de  Néalée  ,  ma  première 
épouse,  nous  ont  fait  injure  en  ne  nous  pré- 
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tant  point  leur  secours  contre  les  Cafres.  Leur 
cause  était  la  nôtre  ;  quoiqu'affaiblis  par  no- 
tre défaite ,  nous  leur  sommes  encore  supé- 
rieurs en  nombre  ;  foncions  sur  eux  ,  et  qu'ils 
nous  dédommagent  des  pertes  que  nous  a  fait 
éprouver  leur  lâcheté; 

Déjà  un  murmure  d'approbation  s'élevait 
parmi  ces  hommes  avides;  Tamus  l'interrom- 
pit :  —  Que  demandes-tu,  Pharaoh?  sans  doute 
tu  es  notre  chef ,  mais  c'est  pour  nous  proté- 
ger, comme  tu  le  juras  en  recevant  des  vieil- 
lards le  droit  de  commandement.  Veux-tu  nous 
entraîner  encore,  dans  une  lutte  injuste ,  dont 
le  résultat  serait  peut-être  notre  entière  des- 
truction ?  Yeux-tu  incendier  la  cabane  oii  lu 
as  trouvé  une  compagne ,  et  vendre  sa  famille 
aux  Namaquois  ? 

—  Pourquoi  un  étranger ,  un  Saab  ,  dit 
Pharaoh  avec  emportement  ^  vient-il  mêler  ses 
intérêts  aux  nôtres  ? 

—  Je  ne  suis  point  un  étranger  ici ,  répondit 
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son  ami  ;  pour  toi  surtout ,  et  j'ai  parle  avec 
sincérité'. 

—  Un  lâche  seul  craint  la  guerre. 

—  Alors  j'ai  prouvé  dans  le  jour  qui  enfanta 
celui-ci  que  je  n'hélais  point  un  lâche. 

—  L'autruche  imite  parfois  le  cri  du  lion! 

—  J'ai  contraint  le  premier  de  ces  animaux 
a  me  servir  de  monture  ' ,  et  la  peau  du  se- 
cond est  encore  étendue  dans  ma  hutte. 

— Pour  oser  lutter  contre  ma  volonté' ,  son- 
ges-tu à  ce  que  tu  es  ? 

—  Mon  père  e'tait  Roi ,  et  je  Tavais  oublie'  ; 
car  j''ai  refusé  de  régner  sur  ses  sujets  pour 
rester  auprès  de  toi. 

— Ton  père  était  esclave  ,  s''écria  le  fils  de 
Suosoa,  haletant  de  fureur,  et  le  mien  fut  ton 

'  Quelques  habitans  de  l'Afrique  parviennent  à  se  servir  d'au- 
îruches  comme  de  coursiers ,  et  rien  n'égale  la  vitesse  de  ces 
animaux. 
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maître  ;  car  il  t'échangea  contre  un  bélier  noirî 
Je  succède  à  ses  droits  sur  toi  et  j'en  saurai 
bientôt  faire  usage  ! 

Le  cœur  gonfle  de  rage  ,  il  rentra  alors  h  sou 
logis  ,  oii  il  trouva  Ne'alée  en  larmes.  Instruite 
déjà  des  projets  de  son  mari  contre  le  kraal  de 
sa  famille ,  elle  essaya  de  l'attendrir,  lui  rap- 
pela les  services,  le  dévouement  de  son  ami 
d'enfance  ;  mais,  la  repoussant  rudement,  la 
frappant  avec  férocité  :  —  Je  connais  tes  senti- 
mens  pour  le  Saab ,  lui  dit-il  ;  le  plus  petit 
des  doigts  de  ta  main  est  encore  trop  long,  se- 
lon tes  désirs  ' ,  Ma  mort  ferait  votre  bonheur 
a  tous  deux  en  facilitant  votre  union  ;  eh  bien  î 
je  vous  unirai  ! 

Gagné  par  lui ,  le  Sury  déclara  avoir  surpris 
Tamus  et  Néalée  en  adultère.  La  loi  les  con- 
damnait à  la  mort.  Pharaoh  exigea  que  ces  soi- 
disant  coupables  fussent  abandonnés  à  sa  dis- 

I  Une  femme  liolleiilole  veuve,  cl  (|ui  veut  se  remarier,  est 
forcée  de  se  faire  rclraircher  une  phalange  du  petit  doigt. 
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crction.  (^)aelfjues  esclaves ,  anciens  gardiens 
de  ses  troupeaux ,  lui  restaient  encore  ;  leur 
service  devenant  inutile  par  suite  de  son 
marche  avec  les  Soncpias ,  il  résolut  de  leur 
faire  subir  a  tous  le  mcmc  sort;  et,  dès  le  jour 
suivant,  après  avoir  fait  garrotter  leurs  bras 
pour  les  priver  de  tout  moyen  de  re'sistance , 
le  monstre  lui-même  se  mit  en  marche  avec 
eux  vers  le  pays  des  Namaquois,  pour  échanger 
contre  de  lu  verroterie  et  des  liqueurs ,  des  ser- 
viteurs fidèles,  une  épouse  innocente,  et  le 
plus  généreux  des  amis. 

Lorscfu'ils  quittèrent  le  kraal ,  la  plupart  des 
habilans  les  suivirent  pendant  quelques  lieues, 
en  poussant  de  longs  gëmissemens.  Enfin ,  sur 
Tordre  réitère'  du  Capitaine ,  ils  se  retirèrent , 
au  milieu  des  marques  de  la  plus  profonde 
douleur,  et  bientôt  il  ne  resta  plus  avec  Pha- 
raohqueles  gens  chargés  d'accompagner  le  cor- 
tège. 

Dès  la  fin  du  premier  jour,  Néalée  pouvait  à 
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peine  se  soutenir  ;  les  feux  terriJjles  du  soleil 
avaient  épuise  ses  forces ,  et  chacune  de  ses 
plaintes  retentissait  dans  le  cœur  de  Tamus  et 
le  déchirait.  Celui-ci  marchait  le  front  baissé  , 
triste ,  silencieux  ;  aucun  soupir  ne  s'échappait 
de  sa  poitrine  ,  aucune  larme  ne  mouillait  Sa 
paupière  ;  il  songeait  aux  moyens  de  se  venger. 

— Il  y  avait  de  quoi  !  interrompit  ici  le  Roi 
de  Congo.  Si  sa  vengeance  n'a  pas  été  terrible, 
c'est  que  Dieu  n'a  pas  eu  pitié  de  lui.  3Iais 
poursuis  ton  récit, 

— Quoique  Tamus  ne  voulut  rien  faire  pa- 
raître de  sa  souffrance ,  reprit  Maè'lo ,  lorsqu'il 
voyait  celle  qu'il  avait  tant  aimée  ,  qu'il  aimait 
tant  encore  ,  gémir  et  pleurer  près  de  lui,  alors 
des  convulsions  de  fureur  enflammaient  ses  re- 
gards et  faisaient  se  contracter  toutes  les  par- 
ties de  son  corps  ;  mais  il  domptait  la  violence 
de  ses  transports,  en  pensant  qUe  Pharaoh 
pouvait  jouir  de  son  supplice.  Dans  d^uilres 
instans,  presque  assoupi  par  la  lourdeur  de  Tair 
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et  Teffet  crime  marche  conlinuelle  et  mono- 
tone ,  son  souvenir  lui  retraçait ,  presque  à  son 
insu,  les  jours  heureux  qu'ail  avait  passes  près  de 
Pharaoh  et  sous  sa  protection  fraternelle  ;  et , 
bien  que  tout  à  coup  le  spectacle  de  ses 
maux  presens  vînt  détruire  ces  douces  images , 
il  ne  pouvait  entièrement  chasser  de  son  coeur 
cette  vieille  amitié  ,  si  long-temps  la  source  de 
toutes  ses  actions. 

—  Protection  fraternelle  !  vieille  amitié  1 
vains  mots  qui  ne  peuvent  effacer  une  injure 
réelle  1  Ariùve ,  arrive  à  la  vengeance  ,  répéta 
le  Roi. 

— Nous  y  voici ,  dit  le  ministre. 

De  son  côté  Pharaoh,  monstre  d'orgueil  et 
d''avarice  ,  pour  légitimer  ses  actes  de  cruauté  , 
rappelait  à  sa  mémoire  les  circonstances  où 
Fadresse  et  la  force  de  Tamus  avaient  été  des 
motifs  d'humiliation  pour  lui.  Il  ne  se  dissimu- 
lait point  l'amour  de  Pséulée  pour  son,  ancien 
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compagnon ,  et  cherchait  à  se  persuader  que 
l'accusation  portée  contre  elle  pouvait  avoir 
quelque  fondement.  Calculant  ensuite  combien 
de  jouissances  il  lui  devait  advenir  de  la  vente 
de  ses  esclaves ,  et  Fimagination  éveillée  par 
les  boissons  spiritueuses  dont  il  faisait  usage  le 
long  de  la  route ,  il  se  créait  en  idée ,  dans 
Tavenir^  toute  une  existence  de  plaisirs ,  et  ne 
songeait  point  à  la  fin  de  son  père. 

Cependant  la  caravane  s'enfonçait  dans  des 
plaines  immenses,  tantôt  sablonneuses,  tan- 
tôt rocailleuses,  ou  couvertes  de  cristallisa- 
tions salines,  qui  tour  a  tour  brûlaient  ou  dé- 
chiraient les  pieds  des  infortunés  que  condui- 
sait Fimpitoyable  Pharaoh. 

On  franchissait  une  montagne  couverte  d' as- 
pérités et  de  pointes  de  rochers,  quand  Néaléc , 
succombant  à  la  fatigue  et  a  la  douleur  que  lui 
faisaient  endurer  les  plaies  de  ses  pieds  gonflés 
et  ensanglantés ,  tombe  enfin ,  meurtrie  et  sans 
mouvement ,  le  visage  sur  la  pierre.  Tamus  la 
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croit  morte  ,  pousse  un  cri  ;  une  force  surna- 
turelle éclate  tout  a  coup  en  lui  :  ses  liens  sont 
Jjriscs  ;  l'oeil  en  feu,  il  poursuit  Pharaoh,  qui, 
saisi  de  terreur,  fuit  avec  la  rapidité  de  la 
flèche.  Tanius  Fatteint ,  le  renverse  d'un  bras 
nerveux ,  et,  lui  enlevant  un  large  coutelas  qui 
faisait  partie  de  ses  armes ,  avant  que  per- 
sonne puisse  lui  porter  secours  :  —  Pharaoh, 
lui  dit-il ,  j 'ai  abandonne  pour  toi  des  sujets  et 
une  maîtresse;  je  t'ai  sauvé  du  péril,  et  tu 
m'as  fait  ton  esclave  pour  me  vendre.  Cepen- 
dant ,  je  te  dois  aussi  la  vie ,  et  je  respecterai  la 
tienne  ;  mais  tu  vivras  couvert  de  mon  sang  1 

Il  se  penche  alors  sur  Tépoux  de  ÏS^éalée  ,  le 
tient  fortement  fixé  sous  lui,  et  soudain  se 
plonge  à  lui-même  le  coutelas  dans  le  cœur; 
et,  tandis  que  Pharaoh  se  débat  en  hurlant 
sbus  cette  horrible  aspersion ,  il  l'enlace  dans 
ses  bras ,  et  rend  le  dernier  soupir  sur  son 
sein. 

Ainsi  mourut  et  se  vengea  Tamus.  Sa  ven» 
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geance  fut  terrible;  car  l'effroi  et  le  remords 
troublèrent  tellement  l'esprit  du  chef  indigne 
des  llottentots,  que,  possédé  d^m  délire  fu- 
rieux, il  s'enfuit  loin  des  siens,  se  roula  dans 
le  sable  des  déserts ,  pour  effacer  les  vestiges 
du  meurtre.  Afin  d'anéantir  ces  traces  fatales , 
se  déchirant  de  ses  ongles  aigus,  il  croyait  voir 
encore  de  ses  propres  blessures  couler  le  sang 
de  son  ami.  La  vue  de  ce  sang  le  poursuivait  et 
redoublait  ses  remords;  la  force  de  ses  remords 
le  faisait  se  déchirer  avec  une  rage  nouvelle.  Il 
ne  recouvra  la  raison  qu'' après  être  tombé  dans 
un  parti  de  Cafres ,  qui  le  traita  lui-même  en 
esclave  et  le  vendit  aux  Grands-Namaquois. 

—  Et  que  devint  Néalée?  demanda  le  roi  de 
Congo  a  son  sage  ministre. 

—  Rentrée  au  kraal  avec  ses  compagnons , 
elle  y  vécut  sous  la  protection  d^m  nouveau 
Capitaine,  désigné  par  les  Hollandais  pour 
succéder  à  Pharaoh. 
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—  Quoi  qu'ail  en  soit ,  ton  héros  Saab  ne 
me  paraît  que  bizarre.  Pourquoi  tant  de  recon- 
naissance pour  un  bienfait  dont  Tauteur  s**!- 
gnorait  presque  lui-même?  Qu'est-ce  qu'une 
vengeance  qui  ne  tue  pas  ?  Ce  n'est  point  là  un 
véritable  Africain  !  Crois-moi,  il  devint  fou 
avant  l'autre.  Le  tigre  va-t-il  se  déchirer  les 
entrailles  devant  la  hyène  qui  lui  enleva  ses 
petits  ?  Le  souvenir  d''une  ancienne  amitié  ne 
défend  point  de  punir  des  injures  récentes. 
Se  venger  est  d''un  coeur  noble,  et  la  mort 
seule  d'un  ennemi  constate  la  vengeance  ! 

—  Maître ,  dit  Maèlo ,  le  second  exemple  que 
j''ai  à  vous  citer  des  effets  de  cette  terrible  pas- 
sion vous  satisfera  plus  sans  doute.  Le  récit 
m''en  fit  frémir.  Mais  j''ai  besoin  de  recueillir 
mes  esprits,  et  demain  si  vous  le  souhaitez 

• —  A  demain  donc!  dit  le  Roi.  Et  le  lende- 
main il  prêtait  de  nouveau  Toreillc ,  et  Maèlo 
commençait  son  nouveau  récit. 
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MESSLAEL  l'AL:MAMY. 

(SÉ\£GAMBIE.) 


Entre  TOcëan  ,  laNigritie ,  le  vaste  de'sert  de 
Sahara  et  la  Haule-Guinëe ,  se  trouve  une  grande 
étendue  de  pays ,  traverse'e  par  deux  fleuves 
fameux,  le  Sénégal  et  la  Gambie  '.  Trois  races 
principales  occupent  dans  ce  territoire  un  em- 
placement considérable.  Ce  sont  les  Yolofs  ,  les 
Mandingues  et  les  Foulahs  \  Ces  derniers,  au- 
trefois connus  sous  le  nom  d'hommes  rouges , 

«  La  Gambie  porfe ,  dans  ce  pays  ,  le  nom  de  Bà-Diman  ;  le 
Sénégal ,  celui  de  Zanayha  ou  de  Baîèo  ,  de  Bii-fimj  ,  de  Foura. 

»  Ce  qui  augmente  beaucoup  la  difficulté  des  études  sur  l'A- 
frique ,  c'est  non  seulement  la  multiplicité  des  langues  de  ce 
continent,  mais  aussi  les  noms  dissemblables  donnés  à  chaque 
peuple  par  des  voyageuvs  de  pays  diffcicus.  Ainsi  les  Foulahs 
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confondus  depuis  long-lemps  par  des  mariages 
avec  les  peuples  voisins ,  ont  perdu  leur  cou- 
leur primitive.  Il  est  résulte  de  ce  mélange  une 
classe    d'hommes    au    teint  de    bronze ,  aux 
cheveux    soyeux ,    aux    lèvres  plates ,     sou- 
mis a  différens  princes  ou  ahnamys    '.  Dans 
leurs   états  nombreux ,    sépares  les  uns  des 
autres  par  des  possessions  e'trangères ,  comme 
les  grains  de  corail  d'un  chapelet  le  sont  par 
des  grains  d'ebène  ,  Tancien  culte  des  fétiches 
et  celui  de  3Ialiomet  sont  professes  également. 

Messlaèl  venait  d'être  nouvellement  élu  al- 
mamy  du  royaume  de  Bondou,  appartenant 


sont  tour  à  toiiv  appelés  Foulis ,  Pholeys ,  Poules,  Penls , 
Félons,  Foulahs ,  j^nv  CAdamoslo,  Labat,Brne,  Moore,Adan- 
son,  Barbot,  Mungo-Paik ,  Mollien,  Clarksoii ,  Smith,  Elu'- 
niann ,  etc.  qui  désignent  aussi  diversement  les  Yolofs  sous  les 
dénominations  de  Jalofs ,  Jollnifs ,  Ghialofs ,  Oualcfs  et  io- 
lofs. 

1  Même  observation  que  dans  les  notes  précédentes.  Chacun 
des  petits  rois  de  ces  contrées  porte  un  litre  qui  n'appartient 
qu'à  sa  race  et  à  sa  nation.  Les  Foulahs  païens  ont  des  siraticks, 
les  Mahométans  des  almamys ,  les  Maudingues  des  mansas  et 
des  farims ,  et  les  Yolofs  des  dantcls  ^  des  hurls ,  des  tins ,  etc. 
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aux  Foulahs ,  lorsque  Boukari  ,  siratick  du 
royaume  de  Bambouk,  envahit  tout  a  coup  ses 
états  à  la  tête  d^mc  nombreuse  armée. 

Encore  alarme  de  la  conspiration  des  mara- 
bouts ,  prêtres  maliomëtans ,  qui  avaient  tenté 
de  détruire  la  domination  des  princes  ses 
ancêtres,  Boukari,  afin  d'empêcher  ses  sujets  de 
se  laisser  séduire  par  les  partisans  de  cette  reli- 
gion ,  résolut  de  la  détruire  dans  les  royaumes 
environnant  le  sien.  Il  était  à  la  tête  d'un  peu- 
ple nombreux  et  guerrier  ,  possédait  de  grandes 
richesses  ,  avait  de  l astuce  ,  du  courage  et  des 
armes  ;  il  ne  tarda  pas  a  se  rendre  maître  du 
royaume  de  Galam ,  confin  de  ses  états ,  au 
nord,  traversa  bientôt  la  rivière  de  Falémé  qui 
le  séparait  du  Bondou,  et  se  présenta  devant 
Fatleconda ,  capitale  de  l'Almamy ,  avant  que 
celui-ci  eût  pu  songer  a  sa  défense. 

Messlacl,  jeune  homme  d'un  caractère  natu- 
rellementdoux  et  timide,  peu  familiarisé  encore 
avec  le  pouvoir  cl  le  commandement,  et  crai- 
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gnant  de  compromeltre  l'exislence  de  son  peu- 
pic,  se  resigna, recula  devant  son  vainqueur,  re- 
grettant seulement  que  sa  mère ,  qui  alors  ha- 
bitait les  bords  ombrages  du  Nérico  ,  ne  put 
l'accompagner  pour  lui  adoucir  les  peines  de 
Pexil.  11  se  retira  vers  le  soleil ,  gagna  le  désert 
de  Simbani ,  et  Ta  ,  seulement ,  songeant  a  son 
malheur,  il  se  mit  a  pleurer. 

Cependant,  avant  de  franchir  la  Gambie, 
qui,  de  ce  côté,  forme  la  limite  du  Bondou, 
il  dépêcha  un  de  ses  serviteurs  vers  le  Siratick, 
pour  lui  demander  ce  qu'il  lui  céderait  en 
échange  de  son  royaume.  Le  vainqueur  répondit 
insolemment  à  ce  message,  en  faisant  remettre 
au  malheureux  Almamy  une  paire  de  sandales  en 
fer,  et  en  déclarant  que,  jusqu''à  ce  qu''il  ait 
fui  assez  loin  pour  les  user  entièrement ,  il  ne 
serait  pas  en  sûreté  contre  les  flèches  de  Bam- 
bouk. 

Messaël ,  désespéré  ,  traversa  alors  le  fleuve 
et  se  réfugia  chez  les  M^ndingues  de  Géba , 
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espérant  dans  les  jours  qui  n''étaient  pas  en- 
core. 

Profitant  habilement  de  la  fuite  du  vaincu 
pour  consolider  sa  puissance  dans  le  Bondou , 
Boukari  réunit  dans  un  grand  palavère  (  con- 
seil public  )  les  principaux  sujets  de  l'Alma- 
my,  et  leur  dit  :  —  Redevenons  ce  que  nous 
étions  autrefois  ;  vous  le  voyez,  les  anciennes 
divinités  de  l'Afrique  ont  vaincu  votre  Maho- 
met !  Si  quelques  uns  d'entre  vous  tiennent 
encore  fortement  a  ce  démon  a  face  blanche, 
eh  bien  !  nous  mettrons  son  turban  et  son 
livre  au  nombre  de  nos  fétiches.  Mais  la 
chose  s''est  passée  sous  vos  yeux;  lui-même 
abandonna  votre  chef  lâche  et  tremblant. 
Qui  peut  servir  d'^excuse  à  la  fuite  de  ce 
faible  Messlacl  ?  La  surprise?  sa  jeunesse?  son 
inexpériencePLe  lion  naît  les  yeux  ouverts  :  aussi 
votre  Almamy  prétendu  ne  descendait  pas  de 
si  noble  racel  Je  Fai  chassé  ,  je  l'ai  dû  ;  car  il 
n'était  point  fils  du  frère  de  votre  ancien  Alnia- 

11.  -23 
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my  '.  Un  des  féroces  habitans  de  Maniana  ,  qui 
se  nourrissent  de  chair  humaine,  fut  son  père; 
il  est  le  fruit  du  crime;  nos  dieux  prendront 
soin  de  justifier  ce  que  j'' avance.  Je  mets  mon 
espoir  en  eux. 

Pour  appuyer  ses  discours  sans  preuves  ,  le 
Mombo-Jombo  ,  divinité  terrible  parmi  ces 
peuples,  et  chargée  de  veiller  à  la  fidélité  des 
femmes  ,  ne  tarda  pas  à  faire  entendre  ses 
cris  dans  les  bois.  Aussitôt ,  selon  la  coutume  , 
toutes  les  épouses  de  Fatteconda  se  rendirent 
en  hâte  au  Bentang  (vaste  enceinte,  entourée 
d'arbres  )  ,  chacune  d'elles  affectant  un  air  de 
joie  et  de  tranquillité,  pour  écarter  le  soupçon 
qu'une  telle  visite  put  la  compromettre. 

Parées  avec  soin ,  celles  cjui  appartenaient 
à  des  kafirs  (  ou  païens)  étaient  revêtues  d'une 
pagne  de  couleur  vive ,   qui  laissait  à  nu  leurs 


»  Dans  presque  toutes  les  parties  de  ce  continent ,  le  neveu 
seul  succède  au  pouvoir  de  son  oncle.  Les  enfans  du  souveiain 
rentrent  dans  la  classe  couimmie. 
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bras  et  leurs  jambes,  entoure's  cranneaux  et  de 
manilles  d  étain  ou  d'argent.  Les  compagnes 
des  biischrëens  (vrais  croyans)  se  distinguaient 
par  des  grains  de  verroterie  blanche  entremè- 
le's  dans  leurs  cheveux ,  et  par  la  plaque  d'or 
qui  brillait  sur  leur  front. 

Guefoulbe,  mère  de  Messlaèl,  etqueBoukari 
avait  fait  enlever  des  bords  du  Ncrico  ,  fut , 
par  son  ordre,  conduite  au  milieu  de  l'assem- 
ble'e  générale  des  femmes. 

Après  les  danses  et  les  divcrtissemens  d'u- 
sage ,  une  grande  rumeur  annonça  l'arrive'e  du 
Mombo-Jombo.  11  parut  tout  a  coup,  poussant 
d''horribles  clameurs.  Affuble  d^in  bonnet  de 
paille ,  d\ui  masque  et  d'un  vêlement  faits 
d'écorce  d'arbre ,  après  mille  contorsions  bi- 
zarres, il  désigna  de  sa  baguette  la  malheureuse 
Gueloulbe ,  qui ,  par  ce  seul  signe ,  coupable 
aux  yeux  de  tous  ,  fut  attachée  à  un  poteau , 
fustigée  publiquement ,  et  déclarée  esclave  ! 
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En  vain ,  elle  protesla  par  ses  cris  ,  par  sa 
douleur  ,  par  ses  serniens  ;  en  vain  ,  elle  en 
appela  à  tous  de  la  pureté  de  sa  vie  ;  on  lui  ar- 
racha les  riches  vètemens  qui  la  couvraient  en- 
core, et ,  revêtue  d'aune  pagne  misérable,  le 
carcan  triangulaire  au  cou,  on  lui  fit  remplir 
les  plus  bas  emplois  dans  l'habitation  de  Bou- 
kari. 

Presque  résigne  à  son  sort ,  abattu  sous  le 
poids  de  sa  propre  infortune,  Messlaël  était 
encore  chez  les  Mandingues,  lorsqu'il  y  apprit 
l'affront  fait  a  sa  mère. 

A  cette  nouvelle,  Tenfant  devint  homme,  le 
lionceau  devint  lion!  Si  son  malheur  Tavait 
abattu  ,  celui  de  sa  mère  le  releva.  Comme 
mi  dard  aigu  lancé  avec  vigueur  s'implante 
à  tout  jamais  dans  le  tronc  du  Baobab  ,  une 
idée  terrible  de  vengeance  entra  dans  son 
cœur,  pour  n  en  plus  sortir!  Ce  prince  effé- 
miné ,  languissant ,  pusillanime  ,  qui  avait  pu 
renoncer  au  pouvoir  avec  tant  d'insouciance , 
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qui  n'avait  eu  que  des  pleurs  à  opposer  a  son 
rival ,  sortit  soudain  de  sa  langueur,  comme  le 
tigre  de  son  sommeil ,  avec  un  cri  terrible  I 
Ces  sandales  de  fer  que  Boukari  lui  avait  en- 
voyées pour  aider  à  sa  fuite,  il  les  chaussa 
aussitôt,  et  jura  de  les  user  h  poursuivre  sa  ven- 
geance 1 

—  A  la  bonne  heure  !  voici  un  homme  digne 
d'être  prince ,  dit  le  roi  de  Congo. 

Maèio  reprit  : 

Messlaël  ne  différa  pas  plus  long-temps  l'exe'- 
cution  de  ses  projets.  Il  se  mit  en  roule  sur- 
le-champ,  quêtant  des  allie's  et  des  vengeurs, 
pour  reconquc'rir  son  trône,  punir  Boukari  , 
et  briser  le  carcan  de  sa  mère  1 

Les  habitans  de  Gcba  ,  touche's  de  son  sort , 
avaient  promis  d''armer  en  sa  faveur.  Il  se  ren- 
dit a  la  case  du  Mansa ,  souverain  du  pays ,  et 
le  trouva  tenant  à  la  main  un  balai  ,  signe  de 
son  autorité ,  symbole  de  force  et  d''ordre  chez 
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CCS  peuples.  Mais  comme  Messlaël  s'approchait 
du3Iansa  pour  lui  rappeler  ses  engajjemcns  ,  le 
ciel  s'obscurcit  tout  à  coup  ,  la  nuit  interrom- 
pit le  jour.  Le  Mansa  épouvante  s''ecria:  — Mal- 
heur !  malheur  !  le  g^ros  chat  vient  de  mettre  sa 
patte  entre  la  terre  et  la  lune. 

Aussitôt  tout  le  peuple  s'assemble  pour  éloi- 
gner la  catastrophe  dont  il  est  menace ,  en  dan- 
sant en  riionneiu'  de  Mahomet,  au  bruit  de 
diffërens  instrumens  et  de  battemens  de  mains 
rëpëte's. 

L' Almamy  attendit  avec  impatience  la  fin  de 
cette  scène  et  de  Tëclipse;  mais  quand  le  soleil 
reparut  dans  tout  son  ëclat ,  les  esprits  ëtaient 
changes  à  l'ëgard  de  Messlaël ,  et  le  Mansa  lui 
dit  :  — Ta  présence  en  ces  lieux  attire  sur  nous 
les  menaces  du  ciel  ;  sois  heureux  cependant  : 
mais  ta  mère  a  ëtë  dëclarëe  coupable  par  le 
Mombo-Jombo,  et  cette  sainte  croyance  est 
nëe  chez  nous,  oii  elle  est  restée  en  honneurs 
ce  serait  attirer  sur  nos  têtes  mille  mallieurs 
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epouvantaUes  que  de  te  protéger  ;  sois  heureux 
cependant.  Mais  nous  t'avons  d''abord  accueilli 
comme  ami  ,  et  tu  ne  voudrais  pas ,  ainsi  que 
1  ele'phant ,  troubler  Ponde  qui  fa  désaltéré. 
Adieu.  Sois  heureux  ! 

Victime  de  la  bizarre  crédulité  d'un  peuple 
qui  conserve  ses  anciennes  superstitions  au  mi- 
lieu de  sa  ferveur  pour  son  nouveau  culte ,  le 
noble  descendant  des  souverains  de  Bondou 
résolut  de  chercher  des  secours  ailleurs.  Il  tra- 
versa de  nouveau  la  Gambie 'a  son  embouchure, 
près  de  Pisania,  pénétra  dans  le  royaume  de  Sa- 
lum ,  trop  faible  pour  se  lever  en  sa  faveur  ;  et 
après  s'y  être  fait  des  alliés ,  il  entra  dans  la 
vaste  contrée  du  Fouta-toro ,  située  sur  la  rive 
gauche  du  Sénégal,  et  habitée  par  des  Foulahs. 

Le  puissant  Almamy  de  ce  royaume  le  reçut 
en  frère  et  en  souverain.  —  Je  connais  tes  mal- 
heurs ,  lui  dit-il ,  et  ta  mère  sera  vengée  ! 

Députant  aussitôt  un  envoyé  vers  Boukari , 
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il  lui  fit  présenter  deux  couteaux  finement  ai- 
guisés ,  lui  déclarant  que  s''il  rendait  a  Mcsslaël 
son  royaume  de  Bondou  et  mettait  sa  mère  en 
liberté,  lui ,  buscliréen  ,  avec  l'un  de  cesinstru- 
mens ,  consentirait  a  lui  faire  la  barbe  ,  quoi- 
que le  siratick  fût  kafir  et  descendant  du  meur- 
trier des  marabouts  ;  mais  que  s*'il  refusait 
de  satisfaire  à  sa  proposition  ,  il  se  servirait  lui- 
même  de  Tautre  couteau  pour  lui  couper  la 
tête. 

L'envoyé  ne  revint  pas. 

Pour  appuyer  ses  menaces ,  une  armée  fut 
organisée  par  le  chef  du  Fouta-toro.  La'cava- 
lerie  était  nombreuse  et  presque  tousles  hommes 
de  pied  possédaient  un  fusil.  Messlaël ,  plein 
d''espoir ,  se  mit  a  leur  tète  ;  mais  ,  après  quel- 
ques jours  de  marche  ,  durant  lesquels  on  avait 
épuisé  toutes  les  provisions  ,  il  fallut  traverser 
des  contrées  arides  et  sablonneuses»  Les  soldats, 
épuisés  de  fatigue ,  commencèrent  à  murmu- 
rer ;  des  guides  inhabiles  ou  traîtres  les  égare- 
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rent,  et  le  découragement  était  général,  lorsque 
la  famine  vint  compléter  l'horreur  de  leur  si- 
tuation. On  se  rapprocha  des  bords  du  Sé- 
négal ;  mais,  avant  d'y  parvenir,  un  grand 
nombre  mourut  de  soif  et  de  manque  de  nour- 
riture ;  les  autres  se  débandèrent ,  et  Mess- 
laël ,  abandonné  de  tous  ,  eut  besoin  du  sou- 
venir de  sa  mère  et  de  se  bien  remémorer  ses 
projets  de  vengeance,  pour  ne  pas  succomber 
lui-même. 

Haletant,  accablé  ,  le  désespoir  dans  Tame, 
il  gap^ne  avec  peine  les  bords  du  fleuve  qui 
alors  le  séparait  du  Sahara ,  et,  après  avoir  légè- 
rement calmé  sa  faim  avec  quelques  tombe- 
ronos  ',  il  tombe  sur  le  sable,  au  pied  d'un 
arbre  et  s'y  endort. 

Si  quelque  chose  avait  pu  le  distraire  de  ses 
idées  et  de  ses  douleurs,  c'est  le  tableau  qui 
frappa  ses  regards  a  son  réveil. 

'  Petites  baies  farineuses  du  Rhamnus  lotus  de  Linnée. 
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Au-delà  de  ce  fleuve  immense  qui  coule 
devant  lui ,  le  grand  dc'sert ,  rinfrancliissaLlc 
Sahara ,  dans  un  espace  de  douze  cents  lieues 
de  longueur  sur  cinq  cents  de  largeur,  étend  ses 
lapis  blanchâtres  dans  un  horizon  indéfini  qui 
se  confond  avec  le  ciel.  En  deçà,  sur  la  rive,  des 
palmiers -siboas  semblent  s'élancer  à  perte  de 
vue  ;  de  gigantesques  baobabs  de  cent  pieds  de 
circonférence ,  élèvent  dans  les  airs  leurs  mon- 
tagnes de  verdure  ,  sur  lesquelles  le  pélican  a 
placé  son  vaste  nid ,  et  de  nombreux  troupeaux 
d'éléphans  et  de  girafes  jouent ,  passent ,  re- 
passent entre  leurs  pesans  rameaux,  courbés  vers 
la  terre.  Plus  loin ,  le  géant  des  reptiles ,  [le 
boa ,  fait  glisser  ses  innombrables  anneaux  sous 
les  feuilles  brillantes  des  calebassiers,  chargés  de 
fruits  énormes  ;  tandis  que  ,  sur  les  bords  du 
fleuve,  delongs  crocodiles  aspirent  les  rayons  du 
soleil,  ou  que  Fonde  agitée  s'entr'ouvre,  dominée 
tout  à  coup  parla  tcle  monstreuse  d'un  requin. 
Enfin  le  fleuve,  le  désert,  ces  végétaux  prodi- 
gieux, ces  colosses  vivans ,  tout  est  en  proportion 
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et  présente  un  spectacle  inconnu  au  reste  du 
monde,  et  dont  les  yeux  de  l'homme  ne  peuvent 
être  témoins  que  dans  cette  partie  de  l' Afrique. 

.  Messlaèl  cependant  en  fut  peu  touche'  ;  il  ne 
songeait  qu''à  sa  vengeance ,  à  ses  espérances 
déçues ,  à  l'espoir  de  les  réaliser  bientôt.  Il  at- 
teignit le  village  de  Podor ,  s*'empara  d'une 
almadie,  misérable  barque  des  nègres  pécheurs, 
tronc  d'arbre  a  peine  creusé ,  et,  se  servant  lui- 
même  de  la  pagaie ,  s' abandonnant  sur  ce  frêle 
bâtiment  au  cours  rapide  du  Sénégal ,  il  arriva 
enfin  dans  le  royaume  de  Cayor ,  chez  les  noirs 
Yolofs. 

Le  Damel ,  ou  souverain  de  Cayor ,  depuis 
ses  rapports  fréqucns  avec  les  Français  (nation 
européenne  qui  a  fondé  quelques  étabHssemens 
sur  la  côte) ,  ayant  augmenté  ses  richesses  par 
le  commerce ,  faisait  peu  de  cas  de  cette  vie 
simple  et  sans  faste  qui  distingue  encore  quel- 
ques souverains  de  ce  continent. 

Enfermé  dans  sa  topade,  enceinte  royale 
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où  vivaient  avec  lui ,  ses  femmes  et  ses  enfans  , 
et  que  gardaient  rigoureusement  une  troupe  de 
Maures  bien  arme's ,  il  ne  se  laissait  approcher 
qu'après  un  cérémonial  long  et  fatigant. 

Messlaël ,  irrite  des  conditions  qu'on  lui  im- 
posait pour  Tintroduire  dans  la  topade  d''un 
prince  dont  il  e'tait  né  Pégal ,  maudissant  des 
retards  que  son  orgueil  et  sa  soif  de  vengeance 
réprouvaient  également,  résolut  d'aborder  le 
Damel  lorscju  il  sortirait  pour  respirer  la  fraî- 
cheur du  soir. 

^occasion  s''offrit  plutôt  même  qu'il  ne 
Fespérait.  S'avançant  fièrement  vers  lui,  mal- 
gré Fattitude  menaçante  de  son  cortège  ba- 
sané :  —  Prince  de  Cayor ,  je  suis  l'AImamy  de 
Bondou  ;  autrefois  le  frère  de  mon  père  offrit 
dans  ses  élats  un  asile  a  des  lolofs  malheu- 
reux ;  aujourd''hui  un  Foulah  te  demande  ton 
assistance,  non  pour  reprendre  son  autorité, 
mais  pour  venger  sa  mère  ! 

Le  Damel,  étonné  de  cette  brusque  appari- 
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lion,  se  contenta  d'abord  de  repondre  :  — Que 
Mahomet  bassiste  !  frère.  Et,  se  rappelant  arlos 
les  revers  rëcens  du  fils  de  Guëfoulde ,  son- 
geant à  la  distance  qui  séparait  son  royaume 
de  celui  de  Bondou ,  il  hésitait  à  re'pondre  a 
son  appel,  lorsque  tout  a  coup,  frappant  a 
grand  bruit  sur  son  tambour,  et  faisant  réson- 
ner les  clochetles  d'argent  suspendues  à  son 
bonnet  et  aux  bords  de  ses  vétemens,  un  Gui- 
riot,  monté  sur  une  autruche  qu''il  avait  su 
dompter,  traverse  la  foule  qui  environnait  le 
Damel,  se  place  devant  lui,  et,  feignant  une  de 
ces  inspirations  subites  ,avec  lesquelles  ces  poè- 
tes de  r Afrique  savent  si  bien  imposer  le  res- 
pect et  Tattenlion  aux  1  olofs,  et  mcmc  a  leurs 
chefs  : 

—  Damel ,  dit  le  Guiriot ,  prête  assistance 
au  buschrc'en  contre  le  kafir  ;  31ahomet  le  veut! 
Le  sort  de  l'Almamy  ne  peut-il  donc  t'atlein- 
dre?  Vous  tous,  Empereur,  Roi ,  Dey  ,  Tin  , 
Brack  ,  Siratick  ,   Tonka  ,   Damel  ,    Bourb , 
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Mansa ,  Almamy  ,  ne  pouvez  -  vous  éprouver 
un  sort  pareil  a  votre  tour  ?  Le  bao]jab  cède 
facilement  a  la  hache  et  a  l'ouragan ,  PéLtinier 
émousse  le  fer  et  brave  Teffort  de  la  tempête. 
Souviens-toi  que  le  Guiriot ,  comme  le  canié^ 
le'on ,  a  la  langue  aussi  longue  que  le  corps  ;  si 
tu  veux  être  loué  par  lui ,  commence  par  met 
riter  la  louange  ! 

Pour  toute  réponse  ,  le  prince  de  Cayor 
donna  l'ordre  a  ses  troupes  de  se  tenir  prêtes  à 
marcher,  et  le  Guiriot  disparut. 

Les  préparatifs  terminés ,  le  Damel ,  vêtu 
d^me  robe  rouge,  ornée  de  queues  d'éléphans, 
et  la  tête  couverte  cFun  bonnet  d'osier,  sur- 
monté de  petites  cornes  de  gazelle ,  vint  passer 
la  revue  de  ses  soldats  ;  ensuite  il  souhaita  une 
bonne  réussite  a  l'Almamy,  lui  tendit  la  main 
par  trois  fois  et  se  la  passa  sur  le  front  :  cha- 
cun en  fit  autant ,  et  la  guerre  fut  déclarée 
être  commencée. 

Ou  traversa  les  terres  de  Baol  pour  s''em- 
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barquer  sur  la  mer  et  remonter  la  Gambie  jus- 
qu'à Pisania;  mais  le  démon  n'avait  point  en- 
core assez  fatigué  la  constance  de  Messlael.  A 
Tembouchure  du  fleuve,  une  violente  tempête 
dispersa  sa  flotte  et  brisa  ses  barques  contre 
les  rochers.  Il  ne  se  sauva,  ainsi  que  quelques 
soldats  yolofs,  qu'en  s' aidant  des  débris  nom- 
breux dont  les  flots  étaient  couverts. 

Son  nouvel  espoir  était  détruit  avec  sa  nou- 
velle armée;  la  famine  le  menaçait  encore. 
Dans  sa  détresse,  le  ciel  sembla  venir  un  ins- 
tant à  son  aide.  La  mer,  en  se  retirant,  avait 
rétréci  le  lit  de  la  Gambie,  et  les  mangliers 
croissant  sur  ses  bords,  courbés  sous  le  poids 
des  huîtres,  attachées,  suspendues  à  leurs  bran- 
ches, se  balançaient  alors  dans  les  airs,  suivant 
rimpulsion  des  vents,  avec  un  cliquetis  con- 
tinuel. 

L''Almamy  et  ses  compagnons,  échappés  du 
naufrage ,  cueillirent  des  rameaux  chargés  de 
ce  précieux  aliment ,  et  s^\chcmincient  vers 
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le  territoire  tic  Saliim ,  oii  ils  furent  accueillis 
avec  des  cris  de  joie  et  des  marques  d''interèt, 
qui  leur  firent  pendant  quelques  instans  ou- 
blier leur  malheur. 

Là,  les  amis  que  s'e'tait  faits  Messlacl  en  se 
rendant  dans  le  Fouta-toro,  lui  apprirent  qu'un 
Guiriot  yolof ,  en  traversant  le  pays ,  monté  sur 
une  autruche,  l'avait  presque  entièrement  sou- 
levé' en  sa  faveur,  par  son  éloquence  persuasive, 
et  ses  menaces  au  nom  de  Mahomet  ;  qu'ensuite 
il  s''était  rendu  de  Salum  dans  leOulli,  dont 
les  habitans,  voisins  du  Bondou,  et  déjà  mena- 
cés par  Boukari ,  semblaient  disposés  a  mettre 
un  terme  aux  crimes  de  cet  ambitieux. 

A  cette  heureuse  nouvelle,  le  fils  de  Gué- 
foulbe  sent  redoubler  son  ardeur  et  renaître 
son  espérance.  Il  se  met  en  route  sur-le-champ 
en  bénissant  le  Guiriot,  et,  peu  de  jours  après, 
a  la  tête  d'une  armée  de  Mandingues  du 
Oulli ,  il  atteint  les  frontières  de  ses  anciens 
états,  et  se  trouve  déjà  environné  d'un  grand 
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nombre  de  ses  fidèles  sujets,  accourus  au-de- 
vant de  lui  pour  le  recevoir  en  triomphe. 

Son  bonheur  fut  court.  Les  guerriers  de  Bani- 
bouk,  à  travers  les  détours  des  montagnes,  le 
surprirent  au  milieu  de  sa  joie ,  tombèrent  à 
Timproviste  sur  son  armée ,  et  la  mirent  en 
déroute. 

La  fatalité  s''attachait  donc  au  sort  du  mal- 
heureux almamy  de  Bondou!  La  superstition, 
la  famine ,  la  tempête ,  la  guerre ,  tout  avait 
tourné  contre  ses  généreux  projets ,  mais  sans 
pouvoir  cependant  les  arracher  de  son  cœur. 
Son  désir  de  vengeance  était  moins  usé  encore 
que  ses  sandales  de  fer.  Il  ne  compta  plus  que 
sur  lui ,  sur  son  bras  seul.  Fugitif  et  s'enfon- 
çant  dans  les  forêts  -  qui  séparent  le  OuUi 
des  possessions  du  Bondou,  il  résolut  d''atten- 
dre  là  le  moment  propice  pour  terminer  par 
un  coup  de  poignard  sa  vengeance  et  Tescla- 
vagc  de  sa  mèic. 

Onns   la  rrainlc   d'être   reconnu ,   il    aban- 
11.  -^'i 
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donna  trabord  et  cacha  sous  des  broussailles 
les  ornemcns  qui  pouvaient  accuser  son  rang 
ou  sa  religion  ;  et  de  la  liqueur  extraite  de 
l'arbre  appelé  komo  ',  il  se  teignit  le  corps  et 
la  figure,  de  manière  a  ressembler  plutôt  à  un 
noir  Yolof  qu''a  un  Foulali  au  teint  cuivre'. 
Alors  il  se  rapprocha  de  la  plaine  et  côtoya  les 
sentiers  qui  pouvaient  le  conduire  a  Fatte- 
conda,  résidence  actuelle  du  Siratick,  ne  se 
nourrissant  cpie  des  fruits  sauvages  du  dom- 
bock  et  du  figuier.  Et  comme  il  n''était  qu''k 
peu  de  distance  d'un  village ,  il  en  vit  sortir  un 
homme,  dont  les  gestes  et  la  démarche  annon- 
çaient la  plus  grande  douleur.  C'était  ce  même 
Guiriot  qui  Tavait  si  puissamment  secouru  de 
la  parole  a  Cayor ,  a  Salum  et  dans  le  Oulli, 
et  dont  la  valeur  avait  éclaté  sous  ses  yeux  pen- 
dant l'attaque  imprévue  de  Boukari. 

Messlaël  chemina  d'abord  quelque  temps  si- 

•  C'est  le  pterocarpus  draco ,  d'où  l'on  extrait  celte  résine 
noiiàtie,  connue  en  médecine  sous  le  nom  de  sany-dra^on. 
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lencieux  auprès  de  lui;  puis,  aËFectant  un  ton 
cVindifiFërence  qu  il  ëlait  loin  de  ressentir  : 
—  N''ëtiez-vous  point  avec  l'almainy  de  Bondou 
dans  ce  dernier  combat  oii  il  fat  vaincu  ? 

Le  Guiriot ,  surpris ,  regarda  aussitôt  autour 
de  lui ,  recula  de  quelques  pas ,  banda  son 
arc ,  et  repondit  : 

— J'v  étais. 

— C'est  un  ami  qui  vous  parle ,  ajouta  Mess- 
laël  ;  j'ai  combattu  dans  les  mêmes  rangs  que 
vous.  Mais  quel  motif  vous  portait  à  prendre 
si  vivement  la  défense  dHm  chef  étranger  à  vo- 
tre nation  ? 

—  Je  suis  né  dans  le  Bondou,  répliqua 
le  poète  du  Damel  :  mon  père ,  banni  de  son 
pays,  y  avait  reçu  l'hospitalité  de  l'ancien 
Ahnamy  ;  mon  enfance  fut  protégée  par  ce 
généreux  prince;  je  voulais  m'acquitter  avec 
son  successeur;  mais  ma  reconnaissance  est 
venimeuse ,  cimes  cmbrasscmcns ,  comme  ceux 
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du  boa ,  donnent  la  mort.  En  favorisant  les 
projets  de  3fcsslaël ,  j''ai  cause'  la  perte  de  ce 
prince ,  et  sans  doute  aujourd'hui  sa  tcte  sus- 
pendue dans  la  case  du  Siratick  n'en  est  pas  le 
moindre  ornement. 

— Comment?  que  voulez-vous  dire? 

—  Soldat  de  T  Vlmamy  ,  ignorez-vous  donc 
qu'après  sa  victoire  ,  Boukari  fit  sacrifier  Gue- 
foulbe  a  ses  dieux? 

Ici  un  cri  de  douleur  s'échappa  de  la  poi- 
trine de  Messlaël;  inonde  d'une  sueur  froide, 
il  fit  craquer  ses  doigts  avec  violence  (signe 
d'un  profond  désespoir  chez  ces  peuples).  Ce- 
pendant il  resta  muet,  et  le  Guiriot  poursui- 
vit. —  Les  frontières  sont  gardées,  et  Boukari , 
instruit  que  son  rival  est  dans  le  Bondou ,  a 
juré  par  ses  fétiches  de  ne  point  sortir  de  sa 
case  avant  d''y  avoir  cloué  la  télé  de  Messlaël. 
Mille  émissaires,  répandus  partout,  guettent  une 
si  noble  proie;  trente  esclaves  seront  la  récom- 
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pense  de  celui  cjui  Tapportera,  et  sans  doiitç 
elle  est  déjà  méritée. 

— Et  quel  est  votre  dessein?  dit  l'infortune' 
fils  de  Guéfoulbe  auGuiriot. 

—  Je  n'ai  qu''une  flèche  ;  mais  elle  est  em- 
poisonnée ,  et  mon  coup  est  sur  .  je  la  réserve 
au  Siratick. 

— ^lardions  donc  ensemble  ;  car  mon  poi- 
gnard veut  atteindre  le  même  but  1 

—  Marchons  1  dit  le  Guiriot  ;  vous  fûtes 
peut  être  l'hôte  ou  le  parent  de  TAlmamy  ;  que 
cela  soit  ou  ne  soit  pas,  je  vous  seconderai  :  le 
chacal  chasse  parfois  avec  le  lion. 

Après  avoir  évité  soigneusement  mille  ren- 
contres ,  qui  pouvaient  être  dangereuses  pour 
eux ,  ils  arrivèrent  à  Fatteconda  ,  et  guettèrent 
avec  ardeur  l'instant  propice  pour  ajuster  la 
flèche  ou  frapper  du  poignard.  Mais  BouUari , 
fidèle  à  son  serment ,  ne  quittait  point  Ten- 
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ceinte  de  sa  demeure  ;  ce  qui  prouva  au  Gul- 
riot  que  FAlmamy  vivait  encore.  Cependant, 
quoique  la  ville  fut  habitée  par  une  popula- 
tion nombreuse ,  la  présence  de  ces  deux  in- 
connus ne  laissait  pas  que  d'exciter  la  méfiance 
de  quelques  chefs  de  Bambouk.  Il  était  temps 
dagir  ;  Messlaël  le  sentit  et  se  présenta,  avec 
son  intrépide  compagnon  d'armes,  devant  la 
topade  du  Siratick.  Une  troupe  vigilante  et 
bien  armée  en  gardait  l'entrée  :  —  Nous  vou 
Ions  parler  au  puissant  Siratick  de  Bambouk , 
de  Galam ,  et  de  Bondou. 

— Quel  sujet  vous  amène  vers  lui  ?  leur  de- 
mandèrent les  soldats  du  Kafir. 

—  Nous  l'avons  débarrassé  de  son  ennemi , 
et  venons  réclamer  la  récompense. 

—  Montrez  sa  tête ,  dit  froidement  un  chef. 

—  Comment,  sa  tête?... 

—  Ignorez-vous  donc ,  reprit  le  même ,  que 
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c'est  seulement  avec  la  tête  de  Messlaèl  a  la 
main ,  que  vous  pouvez  arriver  jusqu'au  Sira- 
tick ,  et  recevoir  la  récompense  promise? 

—  Mais  le  corps  de  Pancien  Almany,  dit  le 
Guiriot  est  resté  dans  un  bois ,  enterré  sous  des 
feuillages,  a  la  place  même  où  nous  Pavons 
surpris  et  frappé. 

—  Où  est  situé  ce  bois  ? 

—  A  Boukari  lui  seul  nous  le  pouvons  dire  ! 
se  hâta  de  répondre  Messlaèl. 

—  Saurez-vous  du  moins ,  reconnaître  la 
place  où  est  le  corps? 

—  Nous  le  saurons. 

—  Eli  bien,  moi,  j'ai  plus  d\me  fois  con- 
templé, à  mon  aise,  la  face  efféminée  et  la 
peau  cuivreuse  du  fils  de  Tinfàme  Gucfoulbe , 
reprit  le  chef  de  Bambouk  ,  en  s' adressant  jus- 
tement a  Messlaèl  .  —  Allez  chercher  sa  tète  1 
,et  quand  je  l'aurai  bien  examinée  de  mes  deux 
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yeux,  et  tenue  entre  mes  deux  mains,  la  case 
du  Siratick  vous  sera  ouverte,  et  vous  pourrez 
vous  présenter  devant  lui.  Allez! 

Messlaèl  entendant  outrager  sa  mère ,  avait 
été  saisi  d'une  émotion  tellement  violente  , 
qu'elle  faillit  le  trahir,  et  le  priver  de  l'usage 
de  sa  raison.  Le  Guiriot ,  s''apercevant  de  son 
trouble  ,  sans  toutefois  en  deviner  le  motif ,  et 
sentant  Tinutile  danger  qu'il  y  avait  pour  eux 
de  rester  plus  long-temps  dans  ce  repaire  royal, 
entraîna  son  compagnon ,  et  ils  s''éloignèrent 
en  silence ,  prenant  au  hasard  le  chemin  qui 
s''ouvrait  devant  eux,  tous  deux  le  front  courbé 
sous  le  poids  de  la  même  pensée  ,  sans-doute , 
mais  ne  se  la  communicjuant  point  Pun  à 
Taûtre. 

Es  gagnèrent  ainsi ,  a  quelque  distance  de 
la  ville ,  un  endroit  écarté ,  où  sous  des  gom- 
miers en  fleurs,  coulait  un  ruisseau  d'eau  vive. 
Le  sone  avec  ses  feuilles  nombreuses  et  ses  fruits 
en  grappe ,  s'entrelaçant  autour  des  arbres , 
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pouvait  les  dérober  a  tous  les  yeux.  Ils  s'^assi- 
rent  pour  délibérer  sur  ce  qui  leur  restait  h 
entreprendre. 

Le  Guiriot,  le  premier  ,  rompant  le  silence  : 
—  Compagnon ,  si  mes  traits  et  la  couleur  de 
mon  teint  étaient  semblables  à  ceux  de  TAlma- 
my ,  je  te  prierais  de  me  couper  la  tète  ,  et  de 
t''en  faire  un  moyen  de  passage  pour  arriver 
jusqu''a  notre  ennemi. 

Messlaél  se  lève  comme  saisi  d'un  soudain 
transport,  et  Fentraînant  avec  vivacité  vers 
les  bords  de  la  source  :  —  Si  ce  prince  mal- 
heureux ,  à  qui  tu  voudrais  sacrifier  ta  vie  avec 
tant  d''abandon  et  de  dévouement ,  se  présen- 
tait tout  à  coup  ici ,  lui  obéirais-tu  en  tout  ? 

— -  Eh  quoi  !  répond  TYolof  ;  connaîtrais-tu 
le  lieu  de  sa  retraite  ? 

—  Lui  obéirais-tu  ? 

—  Je  le  jure  par  Mahomet! 
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—  EIi  Ijien ,  il  est  devant  toi  :  rcg^ardc  !  Et 
Mcsslacl,  plongeant  ses  mains  dans  Tonde  et 
s'iiumectant  le  visage  pour  en  faire  disparaître 
les  traces  de  la  liqueur  du  Komo ,  découvre  aux 
yeux  du  Guiriot  ses  traits  connus  et  le  teint  de 
sa  race  :  — Maintenant ,  ami ,  lui  dit-il ,  ce  que 
tu  eusses  souffert,  il  le  faut  exécuter;  tranche- 
moi  la  tête  et  va  la  porter  a  Boukari! 

L''Yolof  recula  épouvanté. —  Almamy ,  je  ne 
voulais  frapper  ton  vainqueur  que  pour  te  ren- 
dre ton  trône. 

—  Je  ne  voulais  le  frapper ,  moi ,  que  pour 
venger  ma  mère  !  Assure  ma  vengeance  même 
aux  dépens  de  ma  vie  ;  peu  importe  ! 

—  Je  ne  puis! 

—Tu  juras  de  m**  obéir,  tu  le  juras  par  Maho- 
met; compagnon  ,  mon  unique  et  fidèle  ami , 
si  tu  trahissais  mon  espoir,je  n'en  succomberais 
pas  moins  sous  les  coups  de  mon  ennemi,  et  je 
mourrais  déshonoré ,  et  ma  mère  ne  serait  point 
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vengée,  et  j'aurais  manqué  à  mes  sermens! 
Prends  donc  courage,  exécute  ma  dernière 
volonté  ;  je  t''en  conjure  au  nom  de  ton  père  , 
je  te  r ordonne  au  nom  de  Mahomet  1 

—  Aurai-je  jamais  la  force  de  t"" obéir!  s''écria 
le  poète  de  Cayor ,  étouffé  par  les  sanglots 
que  lui  arrachaient  la  pitié  et  Fadmiration.  — 
Almamy ,  nohle  Almaniy  ,  ah  !du  moins  ,  sou- 
tiens-moi ,  bénis-moi ,  car  la  résolution  va  me 
manquer. 

Messlaël  le  prit  dans  ses  bras  et  lui  donna  le 
baiser  de  paix  ;  le  Guiriot  ensuite  se  courba 
devant  lui  ;  Messlaël  étendit  les  mains  pour  le 
bénir ,  et  bientôt  il  tomba  le  cœur  percé  d'un 
coup  de  poignard. 

En  pleurant ,  le  meurtrier  acheva  son  cruel 
office  ;  puis  il  attendit  que  ses  pleurs  eussent 
cessé  de  couler. 

Au  moment  où  le  soleil  se  plongeait  dans  les 
sables  du  grand -Désert,  un  homme  se  présenta 
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devant  la  lopade  de  Boukari.  Des  cris  de  joie , 
des  champs  de  triomphe  accueillirent  son  arri' 
vée. 

Il  fut  introduit  auprès  duSiralick  ,  et  les  cris 
de  joie,  les  chants  de  triomphe  redoublèrent, 
lorsque  d'un  linge  sanglant,  il  tira  une  tcte  au 
teint  pâle  et  cuivreux. 

—  C'est  donc  toi  qui  l'as  tué  ?  dit  Boukari. 

—  Oui ,  c'est  moi  !  s'écria  le  Guiriot,  et  s'é- 
lançant  sur  lui  comme  une  hyène  sur  sa  proie  , 
le  frappant  de  vingt  coups  de  poignard  :  — 
Mais  c''est  moi  aussi  qui  l'ai  vengé  ! 

Et ,  à  son  tour,  au  milieu  des  soldats  de  Bou- 
kari ,  quelque  temps  immobiles  et  comme 
frappés  de  stupeur,  il  fit  entendre  à  son  tour 
des  cris  de  joie  et  des  chants  de  triomphe! 

Ici,  Maclo  termina  son  second  récit.  Le  Roi 
ne  paraissait  pas  encore  entièrement  satisfait. 
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Ton  prince  foulah  et  ton  poète  yolof ,  disait- 
il  ,  sont  dignes  d'admiration  tous  deux.  Cette 
fois  du  moins  la  vengeance  a  tué  ,  c'est  vrai  ; 
mais  TAlmamy  n'était  plus  là  pour  en  jouir.  Si 
une  panthère  avait  détruit  tout  un  troupeau 
de  buffles ,  à  Texception  d''un  seul ,  et  que  ce 
dernier  allât  se  livrer  encore  a  la  voracité'  de 
son  ennemi ,  pour  l'attirer  dans  un  piège  oîi 
elle  succomberait,  crois-tu  que  son  exemple 
engagerait  les  autres  buffles  à  se  faire  de'vorer 
par  des  panthères,  afin  de  s'en  venger? 

—  Je  n'ai  point  pre'tendu  jusqu'à  présent 
donner  un  exemple  à  suivre  ,  répondit  le  minis- 
tre, avec  intention. 

— Les  malheurs  de  Messlaèl  m''ont  touché  ; 
mais  je  crois  cju'il  a  fini  par  devenir  presque 
aussi  fou  que  ton  Hottentot  Tamus.  iN*'as-tu 
donc  jamais  entendu  le  récit  d''un  acte  de  sévé- 
rité ,  raisonnable  dans  sa  rigueur? 

—  Mon  esprit  ne  conserve  le  souvenir  que 
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cFun  seul.  Ce  fut  une  vengeance  éclatante ,  pro- 
digieuse dans  ses  effets ,  et  qui  restera  long- 
temps dans  la  me'moire  (\cs  hommes. 

—  Reviens   donc    ici,    demain,    avant    les 
rayons  du  soleil  ;  je  veux  la  connaître. 

Délivre  de  la  prc'sence  de  son  ministre ,  le 
Roi  donna  des  ordres  secrets  pour  que  le  châti- 
ment du  duc  Alvarès  et  de  ses  complices  eût 
lieu  dès  le  lendemain.  Son  plan  de  vengeance 
était  formé ,  le  bourreau  choisi  et  les  instru- 
mens  du  supplice  préparés.  Enfin  ce  jour  de 
sang  se  leva  sur  le  Congo.  Maëio,  a  Fheure  indi- 
quée ,  se  présenta  chez  son  maître  :  il  n'ignorait 
rien  de  ses  projets  et  de  ses  terribles  disposi- 
tions ;  mais,  avant  de  lutter  lui-même  contre  sa 
volonté,  toujours  violente,  il  lui  fit  entendre  ce 
dernier  récit. 
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ABDALLAH  le  CHERIF. 

(ROYAOIE  DE  MAROC.) 


Abdallah,  T an  des  fils  du  célèbr/2  Muley- 
Ismaèl,  occupait  avec  gloire  le  trône  de  Ma- 
roc, lorsque  son  neveu,  le  jeune  Muley-Bouffer, 
excita  tout  a  coup  a  la  révolte  les  royaumes  de 
Souze  et  de  Tafilet. 

11  accusait  l'Empereur  de  manquer  aux"pré- 
ceptes  du  Koran,  en  n'observant  point  les  jeû- 
nes et  les  austérités  indiqués  par  le  saint  livre, 
et  en  se  nourrissant  de  viandes  proscrites  ;  de 
\ioler  les  lois  de  l'État,  en  protégeant  ouver- 
tement des  étrangers  et  même  des  chrétiens , 
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au  détriment  des  naturels  du  pays;  d'écraser 
ses  sujets  d'impôts,  pour  combler  de  biens  sa 
phalange  noire ,  formée  entièrement  de  jeunes 
esclaves  achetés  en  Guinée,  et  qui,  sans  cesse, 
croissant  en  insolence  et  en  pouvoir,  préten- 
dait seule  disposer  du  trône. 

A  ces  imputations  vraies  ou  fausses ,  qu'il 
avait  soin  d''accréditer,  il  joignait  encore  des 
détails  sur  la  vie  privée  d"" Abdallah,  sur  ses  dé- 
bauches et  ses  cruautés. 

Quoique  le  peuple,  accoutumé  au  joug  san- 
guinaire de  ses  maîtres,  eût  depuis  long-temps 
semblé  mettre  les  forfaits  au  nombre  de  leurs 
droits,  ces  bruits  ,  répandus  avec  adresse ,  suf- 
firent pour  donner  aux  mécontens  un  motif  de 
prendre  les  armes.  Une  armée  se  forma  en  fa- 
veur du  jeune  prince.  Tafilet  lui  ouvrit  ses 
portes.  Le  Santon  ,  fondateur  de  cette  sainte 
cité,  était  sorti  du  tombeau,  disait-on,  pour 
reconnaître  et  bénir  son  autorité.  Une  foule 
d"" Arabes  et  de  Berbers ,  avide  de  sang  et  de 
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pillage ,  quitta  les  vallées  de  l'Atlas  et  les  oasis 
du  Sahara  pour  marcher  sous  ses  enseignes. 

Ceux-ci ,  prétendant  être  les  seuls  vérita- 
bles observateurs  du  Koran ,  qu'ails  regardent 
comme  une  suite  de  la  loi  du  Christ,  se  pré- 
sentèrent devant  Bouffer,  et,  après  Tavoir  féli- 
cite' sur  son  zèle  pour  la  religion  ,  les  bras  ten- 
dus du  côté  du  soleil  levant ,  ils  invoquèrent 
pour  lui  le  secours  de  Mahomet ,  de  saint  Au- 
gustin et  de  Jésus-Christ  '. 


*  La  race  des  Bcrbcrs,  répandue  le  long  de  la  chaîne  de 
l'Atlas,  dans  le  Grand -Désert  et  dans  le  Bilédnlgérid,  se  dit  abo- 
rigène de  CCS  contrées.  Quelques  auteurs  la  font  descendre  des 
Gétules,  des  Numides  et  des  Garaniatiles;  d'autres  la  cioient  i,i 
postérité  des  Sarrasins  qui ,  dans  le  septième  siècle  ,  envahirent 
le  nord  de  l'Afrique.  T.n  tout  cas,  ces  deux  h>pothèses  expli- 
queraient l'aversion  invincible  existante  entre  elle  et  les  Maures 
et  les  Turcs,  dominateurs  actuels  de  ce  pars.  Un  grand  nombre 
de  tribus  berbères  cependant  vivent  indépendantes.  On  trouve 
chez  quelques  unes  des  traces  de  rancieii  culle  de  Zoroastre  ; 
chez  d'autres,  nu  reste  défiguré  de  celui  des  Chrétiens;  mais  les 
Mahomélans  mêmes,  qui  forment  la  majorité,  ont  un  respect  re- 
li,:,'ieu\  jKuir  saint  Augustin,  qu'ils  nomment  Cidi  Bélibeck  et 
qu'ils  prétendent  être  né  à  Tagost ,  ^ille  consiilérablo  de  Souze. 
Jésus-Christ  (ou  plutôt  Cidi-Nays^a)  fut ,  selon  eux  ,  conçu  dans 
le  sein  d'une  vierge  par  le  soiiUle  d'Allah. 

II.  2d 
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Les  Arabes ,  a  leur  tour ,  précèdes  de  leur 
cheik,  se  rangèrent  autour  du  prince,  qu'ails 
saluèrent  des  litres  de  grand  chërif ,  héritier  et 
descendant  du  prophète,  de  glorieux,  très- 
puissant  et  très  -  nobleNempereur  d'Afrique , 
roi  de  Fez,  de  Tafilet,  de  Souze,  de  3Iaroc, 
de  Darha  et  de  tout  l'Alarbe  ,  enfin  des  titres 
pompeux  que  prenait  Abdallah.  Ils  lui  dé- 
clarèrent ensuite  avoir  consulté  pour  lui 
leur  almanach  et  leurs  autres  livres  astrologi- 
ques, et  que,  Dieu  se  montrant  tout- a-fait  fa- 
vorable a  sa  cause,  ils  lui  pronostiquaient  qu'il 
effacerait  Salomon  par  sa  sagesse  ,  Karoun  par 
sa  magnificence ,  Giemshid  et  Akemptas  par 
ses  exploits  et  sa  générosité,  et  que,  sous  son 
règne,  seraient  découverts  les  antiques  trésors 
enfouis  dans  la  montagne  de  Miathir  '. 

Enivré  d'espérances  si  brillantes,  de  pro- 

»  La  montagne  de  Miathir ,  dépendante  d'un  des  enibianche- 
niens  de  l'Allas ,  est  célèbre  parmi  le  peuple  de  Fez  par  les  cent 
puits  qui  y  sont  creusés  et  que  la  superstition  croit  être  habités 
par  des  génies  souterrains ,  gardiens  de  trésors  immenses. 
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nostics  qu'ail  dut  croire  certains ,  le  prince  fît 
aussitôt  porter  devant  lui  le  parasol ,  meuble 
ne'cessaire  a  tous ,  mais  dont  les  souverains  de 
Maroc  se  sont  seuls  réservé  l'usage,  et  il  se 
prépara  a  marcher  sur  Méquinez ,  où  son  oncle 
se  trouvait  alors. 

A  la  surprise  générale  ,  Abdallah  restait 
dans  rinaction,  tandis  que  son  rival  dominait 
déjà  plusieurs  provinces  de  l'empire.  11  dé- 
puta vers  son  neveu  deux  messagers,  chargés 
de  paroles  de  conciliation,  et  ne  reçut  pour 
réponse  que  la  tète  de  ses  ambassadeurs.  Cha- 
que jour  cependant,  des  officiers,  transfuges  de 
son  camp,  allaient  grossir  celui  de  Bouffer; 
tous  avaient  à  se  plaindre  des  injustices  de 
lEmpcrcur,  et,  environnant  le  nouveau  sou- 
verain de  caresses  et  d''aduIations,  l'affermis- 
saient de  plus  en  plus  dans  la  certitude  de  son 
triomphe. 

S'apercevant   que  le   temps  qui   sV'coulait 
ajoutait  a  ses  forces ,  le  jeune  usurpateur  at- 
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tenclit  tranquillement  qu'elles  s'accrussent  en- 
core par  la  désertion  des  troupes  du  Clierif. 

La  chasse  fut  d'abord  son  seul  délassement; 
mais  il  ne  larda  pas  a  faire  venir  son  harem  à 
Tafilet  :  il  Fauj^menta  même  d'un  grand  nom- 
bre de  femmes ,  dignes  de  la  couche  d'un  sou- 
verain par  leur  beauté  et  par  leur  grosseur  '. 
Pouvant  satisfaire  à  ses  moindres  désirs,  pres- 
que assuré  de  Tavenir,  il  n'écouta  plus  que 
ses  goûts  et  ses  penchans.  Se  dépouillant  de 
cette  fausse  austérité  dont  il  s'était  couvert 
pour  parvenir  a  son  but,  il  appela  autour  de 
lui  la  foule  de  ses  anciens  compagnons ,  de  ses 
vicieux  favoris,  et  passa  les  jours  et  les  nuits 
à  dissiper  follement  en  fêtes  et  en  plaisirs  les 
trésors  prélevés  sur  ses  nouveaux  sujets. 

Tenant  en  main  une  guitare,  seul  trophée 


*  Pour  obtenir  cet  état  d'embonpoint  si  estimé  de  ces  peuples, 
les  femmes  mêlent  à  leur  couscous  une  certaine  poudre  prove- 
nant de  la  graine  de  Vellhouha.  Les  dames  mam'es  ont  une  con- 
flance  entière  en  cette  composition. 
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que  les  Maures  conservent  aujourd'hui  de  leurs 
conquêtes  d'Espagne ,  il  se  plaisait  a  exciter 
lui-même  la  joie  de  ses  convives,  a  s''enivrer 
avec  eux  de  vins  et  de  liqueurs ,  défendus  par 
le  Prophète  :  —  Mais,  disait-il,  je  suis  musi- 
cien, et  Mahomet  permet  aux  gens  de  cette 
profession  d'enfreindre  ses  lois  contre  Fivresse  : 
buvez,  amis;. les  raisins  de  Zalag  mûrissent 
pour  nous! 

Souvent,  la  tête  troublée  par  les  vapeurs  de 
celte  boisson  terrible,  il  se  livrait  a  tous  les 
excès  de  son  violent  caractère.  Monté  sur  un 
de  ces  coursiers  rapides ,  cnfans  du  pays ,  il  le 
dirigeait  avec  force  contre  les  soldats  isolés 
qu'il  rencontrait  sur  son  chemin,  puis  l'arrê- 
tait tout  a  coup  au  moment  de  les  culbuter,  et 
si  l'un  d'eux  témoignait  la  moindre  frayeur, 
l'abattant  d'un  coup  de  cimeterre  :  —  Je  ne 
veux  point  de  lâches  dans  mon  armée!  s'ë- 
criait-il. 

Bientôt  ses  excès  eu  tout  genre  furent  portes 
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au  comble.  Les  Arabes  et  les  Berbers  ses  alliés, 
indignes  de  sa  conduite,  des  orgies  continuelles 
et  des  meurtres  fre'quens  dont  il  souillait  sa 
vie ,  commencèrent  à  murmurer. 

Cependant  ses  rangs  se  grossissaient  de  plus 
en  plus  des  me'contens  du  camp  impérial.  Il 
se  dirigea  enfin  vers  Méquinez,  oii  Abdallah, 
disait-on,  était  encore  enfermé,  retenu  par 
une  maladie  dangereuse. 

A  quelques  lieues  de  Fez ,  une  armée  assez 
nombreuse  sembla  vouloir  lui  présenter  la  ba- 
taille ;  mais ,  dès  le  commencement  de  l'action, 
elle  passa  presque  tout  entière  de  son  côté. 
Rien  ne  s** opposait  donc  plus  a  son  élévation  ; 
encore  quelques  jours,  et  l'empire  de  Maroc  le 
reconnaîtrait  lui  seul  pour  son  souverain  ! 

Cette  espérance  était  d''autant  mieux  fondée 
qu'ail  venait  d'apprendre,  par  ses  nouveaux  al- 
liés, que  son  oncle  Abdallah  n'avait  presque 
d''autres  forces  dans  Méquinez  que  sa  garde  de 


I 
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ils  sauront  que  je  sais  punir  mes  ennemis ,  et 
que  je  fus  inexorable ,  même  envers  toi  ! 

—  Cher  neveu,  reprit  le  vieux  Chërif ,  d'un 
air  suppliant ,  et  en  courbant  humblement  la 
tête  :  —  Garde  mon  trône  ,  si  mon  trône  est 
l'objet  de  ta  convoitise,  sans  regret ,  je  te  cède 
mes  trésors  ,  ma  puissance  ;  mais  grâce  pour 
la  vie  !  Au  nom  de  Mahomet,  ne  fais  pas  mou- 
rir le  frère  de  ton  père  !  Le  coursier  fidèle  qui 
toucha  la  terre  sacre'e  de  la  Mecque ,  ne  peut 
recevoir  le  tre'pas  de  la  main  des  hommes  ;  le 
descendant  et  l'héritier  du  Prophète  sera-t-il 
donc  moins  respecté  ? 

—  Abdallah,  le  coursier  ne  dénient  point  la 
noblesse  de  sa  race  ;  il  sait  braver  la  mort  ;  em- 
prunte de  lui  son  courage  et  sa  résignation  ; 
car ,  comme  il  est  vrai  que  la  lune  enfanta  les 
étoiles ,  ta  dernière  heure  a  sonné . 

—  Mes  prières  ne  te  fléchiront-cUcs  pas  ? 
— -  Jamais  ! 
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Et  déjà  il  s''apprétait  a  donner  Tordre  fatal, 
lorsque  de  l'un  des  minarets  de  la  \ille,  qui 
s'clevait  à  la  hauteur  de  la  salle  du  jugement, 
il  entendit  le  talbe  prononcer  ces  paroles  en 
hissant  le  pavillon  bleu  :  —  Peuple  ,  priez  pour 
te  prince  Muley-Bouffcr^  qui  va  mourir  ! 

A  ces  mots ,  le  prétendu  vainqueur  se  trou- 
ble ,  pâlit ,  et ,  tandis  qu'une  pense'e  subite  lui 
re'vèle  le  pie'ge  où  il  est  tombe ,  la  trame  dont  il 
est  enveloppe ,  les  soldats ,  qu'il  crut  ses  com- 
plices, se  jettent  sur  lui,  le  désarment  etTa- 
mènent  aux  pieds  d'Abdallah ,  qui ,  se  débar- 
rassant du  large  manteau  de  deuil  dont  il  s''é- 
talt  couvert,  se  montre  enfin  dans  tout  Féclat 
de  son  rang,  et  la  main  sur  son  poignard. 

—  Abaisse  ton  orgueil ,  roi  de  Souze  et  de 
Tafiîet ,  puissant  dominateur  de  l'Atlas  et  du 
Sahara,  conquérantdes  états  de  Fez  et  de  Maroc, 
lui  dit  le  fils  d'Ismaél  avec  un  regard  de  dédain. 
—  S''est-on  assez  joué  de  ta  toute-puissance? 
Tu  pris  tes  vainqueurs  pour  des  sujets  soumis, 
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tes  gardiens  pour  des  courtisans ,   et  ta  capti- 
vité pour  un  triomphe!  Tu  t'es  cru  digne  de 
me  disputer  Fempire,  et,  sans  sortir  de  mon 
palais ,  sans  risquer  la  vie  des  miens ,  je  t'ai  con- 
traint de  venir  toi-même  te  livrer  en  mon  pou- 
voir 1  Et  a  quel  titre ,  dis-moi ,  tant  de  bra- 
ves gens    auraient-ils   été   s'enrôler   sous  tes 
étendards?  Quels  étaient  tes  projets?  les  con- 
naissais-tu    toi-même?     Quels    étaient    tes 
moyens  de  réussite?   tu  n'avais  rien   prévu  1 
Quel  espoir  pouvaient  offrir  ton   caractère  et 
tes  vertus?  Sujet  révolté ,  meurtrier   de  mes 
ambassadeurs ,  tu  m'accusais  de  violer  à  la  fois 
les  lois  de  TEtat  et  celles  de  la  religion  ,  et  tes 
jours  s'écoulaient  dans  les  débauches ,   et  tes 
débauches  coûtaient  la  vie  à  tes  défenseurs  ; 
c'était  du  vin  et  du  sang  qu'il  te  fallait  pour  tes 
plaisirs!  Je  t'ai  forcé  de  me  justifier,  par  ta 
conduite,  de  tous  les  torts  que  m'imputait  ta 
bouche  menteuse.   Tu  dois  prévoir  ton  sort , 
Bouffer  ,  car  toi-même  lu  t'es  condamné  ;  c'est 
par  ton  ordre  que  le  supplice  est  préparé ,  que 
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ces  esclaves  attendent  une  victime  ,  le  cime- 
terre à  la  main.  —  Tu  dois  mourir!  le  repos  du 
peuple  et  ma  sûreté  l'exigent  l  Quand  je  t''ai  de- 
maiule  ma  grâce  ,  tu  me  Fas  refusée.  J''ai  prié, 
j'ai  conjuré;  toname  fut  insensible.  Les  tortures 
et  les  supplices  ne  suffisent  point  encore  à  mon 
coeur  calomnié ,  outragé  ,  déchiré  par  toi  l  Tu 
peux  mépriser  l'existence  et  la  douleur  ,  mais 
ma  vengeance  sera  plus  pesante  que  tu  ne  pen- 
ses. Coursier  de  noble  race ,  arme-toi  donc  de 
courage  pour  entendre  ton  arrêt.  Tu  as  voulu 
mon  trône ,  tu  as  voulu  ma  vie ,  et  je  te  par- 
donne ,  fils  de  mon  frère  1  \  is  libre  ,  vis  heu- 
reux dans  le  gouvernement  de  Tafilet,  que  je 
t'accorde  en  souveraineté.  Puisse  ce  don  n'être 
point  un  châtiment  pour  les  habitans  infidè- 
les de  cette  province  l  Maintenant ,  Bouffer , 
voyons,  lequel  de  nous  deux  est  le  plus  digne 
de  régner  ? 

Telle  fut  la  mémorable  vengeance  d'Abdal- 
lah ,  que  le  peuple  de  Maroc  place  encore  au 
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nombre  de  ses  plus  grands  princes.  La  fin  de 
son  règne  cependant  ne  laissa  pas  que  d'être 
souillée  par  des  actions  honteuses  ;  mais  sa  gé- 
nérosité envers  Muley-Bouffer  protégea  son 
trône  pendant  sa  vie  ,  et  sa  mémoire  après  sa 
mort  ! 

Ce  dernier  récit  de  Maëlo  avait  produit  un 
grand  efiFet  sur  l'esprit  du  Roi.  Il  ne  fit  cette 
fois  aucune  observation  à  son  ministre  sur  ce 
qu''il  venait  d''enteadre  ;  mais  il  le  quitta  pen- 
sif et  les  yeux  humides. 


Déjà ,  le  jour  pre'cédent ,  par  son  ordre ,  le 
grand  conseil  des  Gangas  s'était  rassemblé.  Ces 
prêtres  du  fétichisme  avaient  en  secret  favorisé 
la  rébellion  du  duc  Alvarès ,  dans  l'espoir  de 
voir  s'anéantir  entièrement  dans  le  Congo  le 
culte  des  chrétiens ,  que  le  Roi  seul ,  par  son 
exemple,  faisait  respecter  encore  de  ses  sujets. 
Raffiné  dans  ses  vengeances,  c'était  sur  eux 
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qu**!!  s'était  repose  pour  la  condamnation  de 
son  frère ,  persuade  qu'ils  chercheraient,  par 
la  rijjucur  de  leur  jugement ,  à  écarter  les 
soupçons  qui  planaient  sur  leur  complicité. 

Bien  plus,  faisant  venir  près  de  lui  Tanziki 
de  sa  garde  ,  séduit  et  chargé  par  son  frère  de 
l'assassiner,  il  lui  avait  accordé  sa  grâce,  a  la 
la  seulecondition  qu''il  serait  l'exécuteur  de  l'ar- 
lét  rendu  contre  le  duc. 

Ces  dispositions  barbares  étaient  faites ,  lors- 
que riiistoire  d'Abdallah  lui  fut  racontée  par 
le  philosophe  à  face  noire.  Il  se  rendit  aus- 
sitôt à  la  place  du  Champ -Vert,  oii  tout  le 
peuple ,  déjà  rassemblé  ,  attendait  dans  un 
morne  silence  le  résultat  de  ce  grand  acte  de 
justice. 

Les  Gangas  étaient  présens;  Tanziki,  les 
bras  nus,  entom^é  de  haches,  de  mortiers,  de 
réchauds,  de  coutelas ,  se  disposait  avec  calme 
à  remplir  son  épouvantable  ojffice.  On  voyait 
près  de  lui ,  dans  une  cage  de  fer,  un  énorme 
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lion  dont  Alvarès  avait  depuis  long-temps  fait 
son  fétiche  et  son  génie  protecteur.  Environne 
de  sa  famille  au  désespoir,  de  ses  femmes  pâles 
et  glacées  de  terreur,  le  duc,  enchaîne,  parut 
bientôt ,  témoignant  par  son  sourire  hautain  et 
par  sa  démarche  assurée,  qu'il  saurait  braver 
les  supplices. 

Les  cheveux  hérisses  en  petites  tresses  ser- 
rées ,  garnies  de  grains  de  verre  de  toutes  cou- 
leurs ,  le  grand  Chalone ,  premier  pontife  de 
ridolàtrie,  se  leva  alors  et  prononça  Tarrèt 
suivant  :  —  ]\Ioi ,  Chalone  ' ,  assisté  du  Ganga- 

'  rariui  les  Gangas,  le  Chalone  tient  la  piemièic  place;  il  a 
le  droit  d'innigcr,  de  sa  seule  aiitoritc-,  la  [uiiie  de  mon  aiiv 
Congois  convaincus  d'attetilat  contre  la  religion.  D'après  les 
idées  des  scclalenrs  des  fétiches  (ou  mokisaes) ,  conune  le  Cha- 
lone ne  doit  point  mourir  de  mort  naturelle ,  lorsqu'il  (onihc 
grièvement  malade  ,  son  successeur  a  le  droit  de  le  tuer. 

Le  Nei/omùo,  ainsi  que  nous  ^a^ons  déjà  dit,  pratique  à  la 
fois  la  sorcellerie  et  la  médecine. 

L'office  du  .\eijo.sci  est  de  faire  parvenir  aux  dicnv  les  «lésirs 
do  leurs  atlorateurs  pour  tout  ce  <iui  reg^arde  les  haines  ,  les  ja- 
lousies, les  \cugeanccs,  etc. 

Le  Nâpindi  se  charge  de  faire  venir  Ir  câline  (mi  l'oraije  ,  la 
sécheresse  ou  l'hninidilé 

11.  ta 
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Negombo  ,  du  Cianga-Negosci ,  ilii  (ianga-,\«'- 
piiidi,  et  autres  interprètes  de  nos  dieux  im- 
mortels, je  condamne  Alvaiès,  duc  de  Bam!>a, 
pour  avoir  voulu  attenter  à  la  vie  et  à  la  puis- 
sance du  magnifi(|ue  souverain  des  royaumes 
de  Congo  ,  de  Loango  ,  d\\.ngola,  de  Cacongo, 
d'Ambodos,  de  la  merveilleuse  rivière  de  Zaïre, 
etc.  ,  à  être  témoin  du  sacrifice  sanglant  qui  >a 
être  fait  à  nos  dieux  de  ses  femmes  et  de  ses 
enfans;  à  avoir  les  yeux  et  les  dents  arraclies, 
les  pieds  écrases  et  brûlés,  les  mains  hachées 
et  jetées  au  lion,  son  mokissc,  et  le  reste  du 
corps  livré  aux  pismires.  » 

A  l'audition  de  la  sentence,  le  peuple  fré- 
missait d'horreur.  Maëlo,  éperdu,  cherchait  a 
lire  dans  les  regards  de  son  maître ,  qui  sem- 
blait éviter  les  siens.  Alvarès,  affectant  un 
sang-froid  imperturbable ,  se  contenta  de  lé- 
pondre  du  ton  le  plus  indifférent  au  grand 
Chalone  :  —  Cela  peut  s'endurer. 

Enfin  le  Roi  se  lève  1»  son  tour  et  dit  :  —  Al- 
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varès,  voilà  ce  qu  ont  décidé  Jes  Gangas,  dont 
la  plupart  t'ont  poussé  à  la  révolte;  voilà  ce 
<)uc  doit  exécuter  l'esclave  qui  promit  de  (e 
livrer  nia  tète  ;  voilà  quelle  offrande  doit  rece- 
voir le  lion,  monstre  divinisé,  dont  tu  atten- 
dais ta  gloire  et  ton  bonheur.  Mais  ce  soldat 
|)erfide,  ces  prêtres  imposteurs,  prodigues  de 
ton  sang,  ne  sont  que  tes  complices,  et  moi  je 
suis  ton  frère  et  je  suis  chrétien.  Comme  frère, 
je  te  pardonne;  comme  chrétien,  je  répondrai 
à  tes  offenses  j)ar  des  bienfaits.  Helourne  à 
Bamba.... 

Le  Roi  ne  put  achever,  car  le  superbe  Alva^ 
rès  était  déjà  à  ses  pieds  et  les  baignait  de 
larmes.  —  Mon  Uoi  !  mon  frère!  s'écriait-il  au 
milieu  des  sanglots,  tu  m''as  vaincu,  tu  m'as 
soumis.  Mon  courage  résistait  au  supplice,  il 
est  tombé  devant  une  de  les  paroles  !  Ah!  fais  de 
moi  ton  esclave,  et  que  je  passe  ma  vie  à  tes 
pieds  !  mon  cœur  ne  peut  suffire  à  tant  de 
reconnaissance  !    qu''il    me  serait  glorieux  de 
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te  servir!  qu**!!  me  sérail  tloiix  de  mourir  pour 
toi! 

Le  Roi  le  releva  et  1^  serra  dans  ses  bras; 
puis,  se  tournant  vers  Maclo  —  Tu  m^is  ap- 
pris a  me  venger,  lui  dit-il;  je  le  sens,  la  ven- 
geance est  douce,  et  je  te  dois  le  plus  beau 
moment  de  ma  vie! 


FIN. 
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